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explication deviendra vulgaire le jour où les savants . ai 
roQt reconnu le rôle immense que joue rélectrkité dai 
la pensée humaine. 

Madame Birotleau subit alors quelques-unes des sou 
fraoces en quelque sorte lumineuses que procurent a 
terribles décharges de la volonté répandue ou concentra 
par un mécanisme inconnu. Ainsi, pendant un laps c 
temps fort court en Tapprédant à la mesure de nos moi 
très, mais incommensurable au compte de ses rapides m 
pressions, cette pauvre femme eut le monstrueux pouvo 
d'émettre plus (f idées, de £adre surgir plus de souvenii 
que, dans l'état ordinaire de ses facultés, elle n*en aura 
conçu pendant toute une journée. La poignante histoû 
de ce monologue peut se résumer en quelques mots a] 
surdes, contradictoire et dénués de sens, comme 
le fat. 

— Il n*exisN:e aucune raison qui puisse faire sortir Biro 
teau de mon lit Ml a mangé tant de veau, que peut-éti 
est-il indisposé? Mais, s'il était malade, il m'aurait éveilléi 
Depuis dix-neuf ans que nous couchons ensemble dans < 
lit, dans cette même maison, jamais il ne lui est arrivé c 
quitter sa place sans me le dire, pauvre mouton! Il n 
découché que pour passer la nuit au corps de garde. S'es 
il couché ce soir avec moi? Mais oui, mon Dieu» suis- 
bètel 

Elle jeta les yeux sur le lit, et vit le bonnet de nuit ( 
son mari, qui conservait la forme presque conique de 
tête. 

■^ 11 est donc mortl Se serait-il tué? Pourquoi? repri 
elle. Depuis deux ans qu'ils l'ont nommé adjoint au mair 
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eut. Le mettre dans les fonctions 
)i d'honnête femme, à faire pitié? 
m'a donné un châle. Elles vont 
) saurais. Sait-on jamais ce qu'un 
li une femme non plus? ça n'est 
i-nous pas vendu pour cinq mille 
eurs, un adjoint ne peut pas se 
I connaît trop bien les lois. Où 

pner le cou, ni avancez: la main 
sonnette qui aurait mis en mou- 
ois commis et un garçon de ma- 
hemar qui continuait dans son 
it sa fille paisiblement endormie 
uë à la sienne, et dont la porte 
t. Enfin elle cria : « Birotteaul » 
e. Elle croyait avoir crié le nom, 
3 mentalement. 

sse? 11 est trop bête, reprit-elle, 
rop pour cela. N'a-t-il pas dit à 

m'avait jamais fait d'infidélité, 
la probité venue sur terre, cet 
mérite le paradis, n'est-ce pas 
user à son confesseur? Il lui dit 
ste qu'il est, sans savoir pour- 
fait guère bien mousser sa reli- 
lès huit heures en cachette à la 

dans une maison de plaisir. 11 
même : l'enfer ne le concerne 

une maîtresse? il quitte si peu 
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ma jupe, qu'il m'en ennuie. Il m'aime mieux que ses 
yeux, il s'aveuglerait pour moi. Pendant dix-neuf ans, il 
n'ajatoais proféré de parole plus haute que l'autre, par- 
lant à ma personne. Sa fille ne passe qu'après moi. Mais 
Césanne est là... (Césarine! Césarinel) Birotteau n'a 
jamais eu de pensée qu'il ne me l'ait dite. 11 avait bien 
raison, quand il venait au Petit Matelot, de prétendre que 
je ne le connaîtrais qu'à l'user! Et plus làl... voilà de 
l'extraordinaire. 

Elle tourna péniblement la tête et regarda furtivement 
à travers sa chambre, alors pleine de ces pittoresques 
effets de nuit qui font le désespoir du langage, et sem- 
blent appartenir exclusivement au pinceau des peintres 
de genre. Par quels mots rendre les effroyables zigzags 
que produisent les ombres portées, les apparences fantas- 
tiques des rideaux bombés par le vent, les jeux de la 
lomière incertaine que projette la veilleuse dans les plis 
du calicot rouge, les flammes que vomit une patère dont 
le centre rutilant ressemble à l'œil d'un voleur, l'appari- 
tion d'une robe agenouillée, enfin toutes les bizarreries 
qui effrayent l'imagination au moment où elle n'a de 
puissance que pour percevoir des douleurs et pour les 
agrandir? Madame Birotteau crut voir une forte lumière 
dans la pièce qui précédait sa chambre, et pensa tout à 
coup au feu ; mais, en apercevant un foulard rouge, qui 
lui parut être une mare de sang répandu, les voleurs l'oc- 
cupèrent exclusivement, surtout quand elle voulut trouver 
les traces d'une lutte dans la manière dont les meubles 
étaient placés. Au souvenir de la somme qui était en 
caisse, une crainte généreuse éteignit les froides ardeurs 
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CÉSAR BIROTTBAU. 1 

sur dix-huit, reprit-il en continuant son monologue, nous 
pouvons avoir un superbe salon. 

— Ah çà ! Birotteau, te voilà donc en train de devenir 
foa? Rêves-tu? 

— Non, ma femme, je calcule. 

— Pour faire tes bêtises, tu devrais bien au moins 
attendre le jour, s'écria-t-elle en rattachant son jupon 
sons sa camisole pour aller ouvrir la porte de la chambre 
où couchait sa fille. 

— Césarine dort, dit-elle, elle ne nous entendra point. 
Voyons, Birotteau, parle donc. Qu'as-tu? 

— Nous pouvons donner le bal. 

— Donner un bal! nous? Foi d'honnête femme, tu 
rêves, mon cher ami. 

— Je no rêve point, ma belle biche blanche. Écoute, il 
faut toujours faire ce qu'on doit relativement à la posi- 
tion où l'on se trouve. Le gouvernement m'a mis en évi- 
dence, j'appartiens au gouvernement; nous sommes obligés 
d'en étudier l'esprit et d'en favoriser les intentions en les 
développant. Le duc de Richelieu vient de faire cesser 
l'occupation de la France. Selon M. de la Billardière, les 
fonctionnaires qui représentent la ville de Paris doivent 
se faire un devoir, chacun dans la sphère de ses influences, 
de célébrer la libération du territoire. Témoignons un vrai 
patriotisme qui fera rougir celui des soi-disant libéraux, 
ces damnés intrigants, hein? Crois-tu que je n'aime pas 
niion pays? Je veux montrer aux libéraux, à mes ennemis, 
qu'aimer le roi, c'est aimer la France I 

— Tu crois donc avoir des ennemis, mon pauvre Birot- 
teau? 



Digitized by VjOOQIC 



is. Et 
3mis. 
st un 
réus- 
apés. 
Sgion 

faut 
tfait 

nou- 
i de- 
3, en 
erle 
lessé 
îhose 
ir la 
i me 
sfao 
latre 
1 fait 
5 dé- 
e roi 
Q, je 
âge; 
feue 
vio- 
croix 
peux 
oulu 



Digitized by VjOOQIC 



{'^Ww'^- 



CÉSAR BIROTTEAD. 9 

être adjoint? Aussi, ma femme, puisque nous avons le 
vent en pompe, comme dit ton oncle Pillerault quand il 
est dans ses gaietés, suis-je décidé à mettre chez nous 
îoat d'accord avec notre haute fortune. Si je puis être 
quelque chose, je me risquerai à devenir ce que le bon 
Dieu voudra que je sois, sous-préfet, si tel est mon destin. 
Ma femme, tu commets une grave erreur en croyant qu'un 
citoyen a payé sa dette à son pays après avoir débité pen- 
dant vingt ans des parfumeries à ceux qui venaient en 
chercher. Si l'État réclame le concours de nos lumières, 
nous les lui devons, comme nous lui devons l'impôt mobi- 
lier, les portes et fenêtres, et cœtera. As-tu donc envie de 
toujours rester dans ton comptoir? Il y a, Dieu merci, 
bien assez longtemps que tu y séjournes. Le bal sera 
notre fête à nous. Adieu le détail, pour toi s'entend. Je 
brûle notre enseigne de la Reine des roses, j'efface sur 
notre tableau César Birotteau, marchand parfumeur, sog- 
CESSEOR DE Ragon, ot mets tout bonnement Parfumeries en 
giosses lettres d'or. Je place à l'entre-sol le bureau, la 
caisse, et un joli cabinet pour toi. Je fais mon magasin de 
rarrière-boudque, de la salle à manger et de la cuisine 
actuelles. Je loue le premier étage de la maison voisine, 
où j'ouvre une porte dans le mur. Je retourne l'escalier, 
afin d'aller de plain-pied d'une maison à l'autre. Nous 
aurons alors un grand appartement meublé cmx oiseaux! 
Oui. je renouvelle ta chambre, je te ménage un boudoir, 
€t donne une jolie chambre à Césarine. La demoiselle 
<îe comptoir que tu prendras, notre premier commis et 
'a femme de chambre (oui, madame, vous en aurez 
Wûe!) logeront au second. Au troisième, il y aura la cui- 

i. 
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CÉSAR BIROTTEAU. 11 

les rentes sont à soixante et douze francs, achète des 

rentes, tu auras dix mille livres de revenu, sans aue ce 

placement nuise à nos affaires. Profite de ce revi 

pour marier notre fille, vends notre fonds et alloi 

ton pays. Gomment! pendant quinze ans, tu n'a 

que d'acheter les Trisorières, ce joli petit bien j 

Ghinon, où il y a des eaux, des prés, des bois, des 

des métairies, qui rapporte mille écus, dont ThaJ 

nous plaît à tous deux, que nous pouvons avoir 

pour soixante mille francs, et monsieur veut aujo 

devenir quelque chose dans le gouvernement? So 

toi donc de ce que nous sommes, des parfumeurs 

seize ans, avant que tu eusses inventé la double j 

sultanes et Veau carminative, si Ton était venu t< 

a Vous allez avoir l'argent nécessaire pour acht 

Trésorières, » ne te serais-tu pas trouvé mal de ]( 

bien, tu peux acquérir cette propriété, dont tu ava 

envie, que tu n'ouvrais la bouche que de ça; main 

tu parlv^ de dépenser en bêtises un argent gag 

sueur de notre front, je peux dire le nôtre, j'ai t 

été assise dans ce comptoir par tous les temps 

un pauvre chien dans sa niche. Ne vaut-il pas 

avoir un pied-à-terre chez ta fille, devenue la 

d*un notaire de Paris, et vivre huit mois de Ta 

Ghinon, que de commencer ici à faire de cinq s 

blancs, et de six blancs rien? Attends la hausse de 

publics, tu donneras huit mille livres de rente à 

nous en garderons deux mille pour nous, le 

de notre fonds nous permettra d'avoir les Trés( 

Là, dans ton pays, mon bon petit chat, en em 
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gros, nous serons comme des 
au moins un million pour faire 

lis, ma femme, dit César Birot- 
z bête encore (quoique tu me 
ur ne pas avoir pensé à tout, 
re Crottat nous va comme un 
a rétude de Roguin ; mais crois- 
cent mille francs de dot (une 
mions tout notre avoir liquide 
c'est mon avis; j'aimerais mieux 
)ur le reste de mes jours, et la 
5 reine, enfin la femme d'un 

tu dis)? Eh bien, cent mille 
e livres de rente ne sont rien 
guin. Ce petit Xandrot, comme 
t, ainsi que tout le monde, bien 
e sommes. Si son père, ce gros 
me un colimaçon, ne vend pas 
terres, Xandrot ne sera pas no- 

vaut quatre ou cinq cent mille 
nne pas moitié comptant, com- 
3? Césarine doit avoir deux cent 
eux nous retirer bons bourgeois 
B livres de rente. Hein! si je te 
ime le jour, n'aurais-tu pas la 

u... 

Dui, dit-il en prenant sa femme 

t à petits coups, ému par une 
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joie gai anima tous ses traits. Je n'ai point voulu te p^ * 
de cette affaire avant qu'elle fût cuite ; mais, ma foi, 
main je la terminerai peut-être. Voici : Roguin m'a pro 
one spéculation si sûre, qu'il s'y met avec Ragon, avec 
oncle Piilerault et deux autres de ses clients. Nous al 
acheter aux environs de la Madeleine des terrains ( 
suivant les calculs de Roguin, nous aurons pour le q 
de la valeur à laquelle ils doivent arriver d'ici à trois 
époque où, les baux étant expirés, nous deviend 
maîtres d'exploiter. Nous sommes tous six par port 
convenues. Moi , je fournis trois cent mille francs, 
d'y être pour trois huitièmes. Si quelqu'un de noi 
besoin d'argent, Roguin lui en trouvera sur sa pan 
hypothéquant. Pour tenir la queue de la poêle et sa 
comment frira le poisson, j'ai voulu être propriétair( 
nom pour la moitié qui sera commune entre Pilleraul 
bonhomme Ragon et moi. Roguin sera, sous le nom ( 
M. Charles Claparon, mon copropriétaire, qui donn 
comme moi, une contre-lettre à ses associés. Les a 
d'acquisitioti se font par promesses de vente sous s 
privé jusqu'à ce que nous soyons maîtres de tous les 
rains. Roguin examinera quels sont les contrats qui 
vront être réalisés, car il n'est pas sûr que nous puiss 
nous dispenser de l'enregistrement et en rejeter les di 
sur ceux, à qui nous vendrons en détail, mais ce Si 
trop long à t' expliquer. Les terrains payés, nous n'au 
qu'à nous croiser les bras, et dans trois ans d'ici, i 
serons riches d'un million. Césarine aura vingt ans, n 
fonds sera vendu, nous irons alors à la grâce de 1 
modestement vers les grandeurs. 
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-tu donc V tes trois cent jnille 
u. 

affaires, ma chatte aimée. Je 
es qui sont chez Roguin, j'em- 
anos sur les bâtiments et les 
s dans le faubourg du Temple, 
Bcs en portefeuille ; eu tout, 
, Reste cent quarante mille 
iscrirai des effets à Tordre de 
lier; il en donnera la valeur, 
cent mille écus payés : qui a 
s effets arriveroat à échéance, 
los gains. Si nous ne pouvions 
I remettrait des fonds à cinq 
' ma part jde terrain. Mais les 
ai découvert une essence pour 
ne huile eomagene! Livingston 
5 hydraulique pour fabriquer 
es qui, sous cette forte pres- 
3 leur huile. DanS un an, sui- 
ai gagné cent mille francs, au 
le qui corop^encera par A bas 
sera prodigieux. Tu ne t'aper- 
, toi I Voilà trois mois que le 
ar m'empêche de dormir. Je 

)rojets que tu roules dans ta 
5ans vouloir m'en rien dire. Je 
iante à ma propre porte, quel 
temps, il ne nous restera que 
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les yeux ponr pleurer. Jamais tu ne feras ça, moi viv 
entends-tu, César! Il se trouve ià-dessous quelques i 
gances que tu ù'aperçois p^is, tu es trop probe et 
loyal pour soupçonner des friponneries chez les ai 
Pourquoi vient-on t'ofîrir des millions? Tu te dépo 
de toutes tes valeurs, tu t'avances au delà de tes mo 
et, si ton huile ne prend pas, si l'on ne trouve pas 
gent, si la valeur^ des terrains ne se réalise pas, avec 
payeras-tu tes billets? est-ce avec les coques de te 
settes? Pour te placer plus haut dans la société, tu ne 
plus être en nom, tu veux ôter l'enseigne de ^a Reii 
roses, et tu vas faire encore tes salamalecs d'afQct 
de prospectus qui montreront César Birotteau au co 
toutes les bornes et au-dessus de toutes les planches 
endroits où l'on bâtit. 

— Oh ! tu n'y es pas. J'aurai une succursale sous h 
de Popinot, dans quelque maison autour de la n 
Lombards, où je mettrai le petit Anselme. J'acqui 
ainsi la dette de la reconnaissance envers M. et ma 
Ragon, en établissant leur neveu, qui pourra faire foi 
Ces pauvres Ragonnins m'ont l'air d'avoir été bien j 
depuis quelque temps. 

— Tiens, ces gens-là veulent ton argent. 

— Mais quelles gens donc, ma belle? Est-ce ton 
Pilierault, qui nous aime comme ses petits boyaux ei 
avec nous tous les dimanches? Est-ce ce bon vieux R 
notre prédécesseur, qui voit quarante ans de probii 
vant lui, avec qui nous faisons notre boston ? Enfin s 
ce Roguin, un notaire de Paris, un homme de cinqi 
sept ans, qui a vingt-cinq an$ de notariat? Un notai 
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fleur des pois, si les honnêtes gens ne 
le même prix. Au besoin, mes associés 
donc est le complot, ^a biche blanche? 
e te dise ton fait! Foi d'honnête homme, 
. — Tu as toujours été défiante comme 
Lot que nous avons eu pour deux sous à 
[que, tu croyais que les chalands étaient 
faut se mettre à tes.genoux afin de te 
ser enrichir I Pour une fille de Paris, tu 
tioni Sans tes craintes perpétuelles, il 
l'homme plus heureux que moi I — Si je 
n'aurais jamais fait ni la pâte des sul- 
rminative. Notre boutique nous a fait 
mx découvertes et nos savons nous ont 
xante mille francs que nous possédons 
ns mon génie, car j'ai du talent comme 
lerions de petits détaillants, nous tire- 
r la queue pour joindre les deux bouts, 
un 'des notables négociants qui concou- 
es juges au tribunal de commerce, je 
fe ni adjoint. Sais-tu ce que je serais? 
nme a été le père Ragon, soit dit sans 
especte les boutiques, le plus beau de 
faiti — Après avoir vendu de la parfu- 
larante ans, nous posséderions, comme 
rres de rente; et, au prix où sont les 
aleur a doublé, nous aurions, comme 
[uoi vivre. (De jour en jour, ce vieux 
•e le cœur davantage. 11 faudra que j'y 
Lurai le fin mot par Popinot, demain!) 
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— Si f avais suivi tes conseils, toi qui as le bonheur 
inquiet et qui te demandes si tu auras demain ce que tu 
liens aujourd'hui, je n'aurais pas de crédit, je n'aurais 
pas la croix de la Légion d'honneur, et je ne serais pas 
en passe d'être un homme politique. Oui, tu as beau 
branler la tête, si notre affaire se réalise, je puis devenir 
député de Paris. Ah! je ne me nomme pas César pour 
rien, tout m'a réussi. — C'est inimaginable, au dehors, 
chacun m'accorde de la capacité; mais, ici, la seule per- 
sonne à laquelle je veux tant plaire, que je sue sang et 
eau pour la rendre heureuse, est précisément celle qui me 
prend pour une bétel 

Ces phrases, quoique scindées par des repos éloquents, 
et lancées comme des balles, ainsi que font tous ceux qui 
se posent dans une attitude récriminatoire, exprimaient 
un attachement si profond, si soutenu, que madame Birot- 
teau fut intérieurement attendrie; mais elle se servit, 
comme toutes les femmes, de Tamour qu'elle inspirait 
pour avoir gain de cause. 

— Eh bien, Birotteau, dit-elle, si tu m'aimes, laisse- 
moi donc être heureuse à mon goût. Ni toi ni moi, nous 
n'avons reçu d'éducation ; nous ne savons point parler, ni 
faire un serviteur à la manière des gens du monde; com- 
ment veux-tu que nous réussissions dans les places du 
gouvernement? Je serai heureuse aux Trésorières, moi! 
J'ai toujours aimé les bêtes et les petits oiseaux, je pas- 
serai très-bien ma vie à prendre soin d js poulets, à faire 
la fermière. Vendons notre fonds, marions Césârine, et 
laisse ton Imogène. Nous viendrons passer les hivers à 
Paris, chez notre gendre; nous serons heureux, rien ni 
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chez des eatrepreoeurs. M. Grindot, le jeune arcbil 
gui va remanier notre appartement, est désespéré d 
pas avoir d'argent pour se mettre dans notre spécula 

— Il y aura des constructions à faire, il vous y po 
pour vous gruger. 

— Peut-on attraper des gens comme Pîllerault, coi 
Charles Claparon et Roguin? Le gain est sûr comme < 
de la pâte des sultanes, vois-tu ! 

— Mais, mon cher ami, qu'a donc besoin Roguii 
spéculer, s'il a sa charge payée et sa fortune faite 
le vois quelquefois passer plus soucieux qu'un min 
d'État, avec un regard en dessous que je n'aime paî 
cache des soucis. Sa figure est devenue, depuis cinq 
celle d'un vieux débauché. Qui te dit qu'il ne levers 
le pied quand il aura vos fonds en main? Cela s'est 
Le connaissonsHious bien? Il a beau, depuis quinze 
être notre ami, je ne mettrais pas la main au feupoui 
Tiens, il est punais et ne vit pas avec sa femme, il 
avoir des maîtresses qu'il paye et qui le ruinent; j( 
trouve pas d'autre cause à sa tristesse. Quand je fais 
toilette, je regarde à travers les persiennes, je le 
rentrer à pied chez lui, le matin, revenant d'où? pers( 
ne le sait. Il me fait l'effet d'un homme qui a un 
nage en ville, qui dépense de son côté, madame du i 
Est-ce la vie d'un notaire? S'ils gagnent cinquante i 
francs et qu'ils en mangent soixante, en vingt ans 
voit la un de sa fortune, on se trouve nus comme 
petits saint Jean ; mais, comme on s'est habitué à bri 
on dévalise ses amis sans pitié : charité bien ordo] 
commence par soi-même. Il est intime avec ce petit g 
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e ancien commis, je ne vois rien de bon 
I. S'il n'a pas su juger du Tillet, il est 
le connaît, pourquoi le choie-t-îl tant? Tu 
femme aime du Tillet? eh bien, je n'at- 
1 d'un homme qui n'a pas d'honneur à 
ne. Enfin, les possesseurs actuels de ces 
) bien bêtes, de donner pour cent sous 
francs? Si tu rencontrais un enfant qui 
vaut un louis, ne lui en dirais-tu pas la 
ire me fait l'effet d'un vol, à moi, soit 

[ue les femmes sont quelquefois drôles,' 
brouillent toutes les idées! Si Roguin 
l'affaire, tu me dirais : « Tiens, tiens, 
affaire où Roguin n'est pas, elle ne vaut 
îure, il est là comme une garantie, et tu 

n M. Claparon. 

aire ne peut pas être en nom dans une 

it-il alors une chose que lui interdit la 
idras-tu, toi qui ne connais que la loi? 
lonc continuer. Roguin s'y met, et tu me 
le vaut rien! Est-ce raisonnable? Tu me 
ait une chose contre la loi. » Mais il s'y 
ment, s'il le faut. Tu me dis mainte- 
;he. )> Ne peut-on pas m'en dire autant, 
Pillerault seraient-ils bienvenus à me 
faites-vous cette affaire, vous qui avez 
e un marchand de cochons? » 
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— Les commerçants ne sont pas dans la position des 
notaires, objecta madame Birotteau. 

— Enfin, ma conscience est bien intacte, dit César en 
continuant. Les gens qui vendent, vendent par nécessité ; 
nous ne les volons pas plus qu'on ne vole ceux à qui on 
achète des rentes à soixante et quinze. Aujourd'hui, nous 
acquérons les terrains à leur prix d'aujourd'hui; dans 
deux ans, ce sera dififérent, comme pour les rentes. Sa- 
chez, Constance-Barbe- Joséphine Kllerault, que vous ne 
prendrez jamais César Birotteau à faire une action qui soit 
contre la plus rigide probité, ni contre la loi, ni contre 
la conscience, ni contre la délicatesse. Un homme établi 
depuis dix-huit ans être soupçonné d'improbité dans son 
ménage I 

— Allons, calme-toi. César! Une femme qui vit avec 
toi depuis ce temps connaît le fond de ton âme. Tu es le 
maître, après tout. Cette fortune, tu l'as gagnée, n'est-ce 
pas? elle est à toi, tu peux la dépenser. Nous serions ré- 
duites à la dernière misère, ni moi ni ta fille, nous ne te 
ferions un seul reproche. Mais écoute : quand tu inventais 
ta pâle des sultanes et ton eau carminative, que risquais- 
tu? des cinq à six mille francs. Aujourd'hui, tu mets 
toute ta fortune sur un coup de cartes, tu n'es pas seul 
à le jouer, tu as des associés qui peuvent se montrer plus 
fins que toi. Donne ton bal, renouvelle ton appartement, 
fais dix mille francs de dépense, c'est inutile, ce n'est 
pas ruineux. Quant à ton affaire de la Madeleine, je m'y 
oppose formellement. Tu es parfumeur, sois parfumeur, 
et non pas revendeur de teriains. Nous avons un instinct 
aui ne nous trompe pas, nous autres femmes I Je t'ai 
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it agis à ta tête. Tu as été juge au 
rce, tu connais les lois, tu as bien 
te suivrai, Césarl Mais je tremblerai, 
^oie notre fortune solidement assise 
ariée. Dieu veuille que mon rêve ne 
del 

contraria Birotteau, qui employa Fin- 
ueUe il cirait recours en semblable 

anoe, je n'ai pas encore domié ma 
3ut comme. 

ut est dit, n'en parlons plus. L*bon* 
fortune. Allons, couche-toi, mon cher 
plus de bois. D'ailleurs, nous serons 
lit pour causer, si cela f amuse... Oh! 
i Dieu, se voir soi-même I mais c'est 
et moi, nous allons joliment faire des 
iccès de tes terrains, 
de de Dieu ne nuit à rien, dit grave- 
is l'essence de noisettes est aussi une 
le I J'ai fait cette découverte, comme 
double pât6 dùs sultanes, par hasard : 
ouvrant un livre, cette fois en regar- 
ro et Léandre. Tusais^ une femme qui 
la tête de son amant, est-ce gentil? 
\ plus sûres sont celles qui reposent 
mour-propre, l'envie de paraître. Ces 
ui*ent jamais, 
is bien, 
âge, les hommes feraient les cent 



Digitized by 



Google 



CÉSAR BIROTTEAU. 23 

coups pour avoir des cheveux, quand ils n*en ont pas. 
Depuis quelque temps, les coiffeurs me disent qu'ils ne 
vendent pas seulement le Macassar, mais toutes les 
drogues bonnes à teindre les cheveux, ou qui passent 
pour les faire pousser. Depuis la paix, les hommes sont 
bien plus auprès des femmes, et elles n^aiment pas les 
chauves, ehl di! mimil La demande de cet article-là 
s'explique donc par la situation politique. Une composition 
qui vous entretiendrait les cheveux en bonne santé se 
vendrait comme du pain, d'autant que cette essence sera 
sans doute approuvée par TÂcadémie des sdencQS. Mon 
bon M. Vauquelin m'aidera peut-être encore. J'irai demain 
lui soumettre mon idée, en lui offrant la gravure que j*ai 
fini par trouver après deux ans de recherches en Alle- 
magne. Il s'occupe précisément de l'analyse des che- 
. veux. Chiffreville, son associé pour sa fabrique de produits 
chimiques, me l'a dit. Si ma découverte s'accorde avec 
les âennes, mon essence serait achetée par les deux 
sex<es. Mon idée est une fortune, je le répète. Mon Dieu, 
je n'en dors pas. Eh I par bonheur, le petit Popinot a les 
plus beaux cheveux du monde. Avec une demoiselle 
de comptoir qui aurait des cheveux longs à tomber jus- 
qu'à terre et qui dirait, si la chose est possible sans 
offenser Dieu ni le prochain, que l'huile comagène (car 
ce sera décidément une huile) y est pour quelque chose, 
les têtes des grisons se jetteraient là-dessus comme la 
pauvreté sur le monde. Dis donc, mignonne, et ton bal ? 
Je ne suis pas méchant, mais je voudrais bien rencontrer 
ce petit drôle de du Tillet, qui fait le gros avec sa foi- 
tune, et qui m'évite toujours à la Bourse. Il sait que je 
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un trait de lui qui n'est pas beau. Peut-être ai-je 
bon avec lui. Est-ce drôle, ma femme, qu'on soit 

puni de ses bonnes actions , ici-bas s'entend. ! 
suis conduit comme un père envers lui, tu ae^ 

tout ce que j'ai fait pour lui. ^ 

i me donnes la chair de poule rien que de m'en ^ 
Si tu avais su ce qu'il voulait faire de toi, tu 

pas gardé le secret sur le vol des trois mille 
car j'ai deviné la manière dont Taffaire s'est ar- 
Si tu l'avais envoyé en police correctionnelle, 
s aurais-tu rendu service à bien du monde, 
e prétendait-il donc faire de moi? 
3n. Si tu étais en train de m'écouter ce soir, je te 
is un bon conseil, Birotteau, ce serait de laisser 
ïUet. 

trouverait-on pas extraordinaire de voir exclu de 
j un commis que j'ai cautionné pour les premiers 
ille francs avec lesquels il a commencé les af- 
Va, faisons le bien pour le bien. D'ailleurs, du 
)st peut-être amendé. 

faudra mettre tout sens dessus dessous ici I 
e dis-tu donc avec ton sens dessus dessous? Mais 
1 réglé comme un papier de musique. Tu as donc 
ilié ce que je viens de te dire relativement à Tes- 
; à ma location dans la maison voisine, que j'ai 
$ avec le marchand de parapluies, Cayron? Nous 
dler «ensemble demain chez M. Molineux, son pro* 
I, car j'ai demain des affaires autant qu'en a un 

m'as tourné la cervelle avec tes projets, lui dit 
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^■^- Constance, je m*y brouille. D'ailleurs, Birotteau, je 

[01*8. 

— Bonjour, répondit le mari. Écoute donc, je te dis 

njour parce que nous sommes au matin, mimi. Ah I la 
oilà partie, cette chère enfant I Va, tu seras richissime, 
ou je perdrai mon nom de César. 

Quelques instants après, Constance et César ronflèrent 
paisiblement. 

Un coup d'oeil rapidement jeté sur la vie antérieure 
de ce ménage confirmera les idées que doit suggérer 
l'amicale altercation des deux principaux personnages de 
cette Scène. En peignant les mœurs des détaillants, cette 
esquisse expliquera, d'ailleurs, par quels singuliers ha- 
sards César Birotteau se trouvait adjoint et parfumeur, 
ancien officier de la garde nationale et chevalier de la 
Légion d'honneur. En éclairant la profondeur de son 
caractère et les ressorts de sa grandeur, on pourra com- 
prendre comment les accidents commerciaux que sur- 
montent les têtes fortes deviennent d'irréparables cata- 
strophes pour de petits esprits. Les événements ne sont 
jamais absolus, leurs résultats dépendent entièrement des 
individus : le malheur est un marchepied pour le génie, 
une piscine pour le chrétien, un trésor pour l'homme ha- 
bile, pour les faibles un abîme. 

Un closier des environs de Chinon, nommé Jacques 
Birotteau, épousa la femme de chambre d'une dame 
chez laquelle il faisait les vignes ; il eut trois garçons, sa 
femme mourut en couche du dernier, et le pauvre homme 
ne lui survécut pas longtemps. La maîtresse affectionnait 
sa femme de chambre : elle fit élever avec ses fils l'aîné 

3 
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dm de route. Si ses cheveux étaient coupés corne 
sont ceux des enfants de choBur, il avait les reins s( 
du Tourangeau; s'il se laissait aller parfois à la pa 
en vigueur dans le pays, elle était compensée par le 
de faire fortune; s'il manqusét d'esprit et d'mstru< 
il avait une rectitude instinctive et des sentiments 
cats qu'il tenait de sa mère, créature qui, suivant 
pression tourangelle, était un ccbmit cTor. César e 
nourriture , six fraacs de gages par mois, ^ fut a 
SOT un grabat, au grenier, près de la cuisinière; les 
mis, qui lui apprirent à faire les emballages et les 
missions, à balayer le magasin et la rue, se moqu 
de lui tout en le façonnant au service, par suite des m 
boutiquières , où la plaisanterie entre comme prie 
élément d'instruction ; M. et madame Ragon lui pari 
comme à un chien. Personne ne prit garde à la fatigi 
l'apprenti, quoique le soir ses pieds meurtris par le 
lui fissent un mal horrible et que ses épaules fu 
brisées. Cette rude application du chacun pour soi, !'< 
gile de toutes les capitales, fit trouver à César la v 
Paris fort dure. Le soir, il pleurait en pensant à la 
raine, où le paysan travaille à son aise, où le maçon 
sa pierre en douze temps, où la paresse est sage 
mêlée au labeur ; mais il s'endormait sans avoir le t 
de penser à s'enfuir, car il avait des courses pour la 
tinée et obéissait à son devoir avec l'instinct d'un ( 
de garde. Si par hasard il se plaignait, le premier coi 
souriait d'un air jovial, 

— Ah I mon garçon, disait-il, tout n'est pas rose 
Revne des roses, et les alouettes n'y tombent pas h 
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rôties; faut d'abord courir après, puis les prendre, enfin 
faut avoir de quoi les accommoder. 

La cuisinière, grosse Picarde, prenait les meilleurs mor- 
îeaux pour elle, et n'adressait la parole à César que pour 
se plaindre de M. ou de madame Ragon, qui ne lui lais- 
saient rien à voler. Vers la fin du premier mois, cette fille, 
obligée de garder la maison un dimanche, entama la con- 
versation avec César. Ursule décrassée sembla charmante 
au pauvre garçon de peine, qui, sans le hasard, allait 
échouer sur le premier écueîl caché dans sa carrière. 
Comme tous les êtres dénués de protection, il aima la 
première femme qui lui jetait un regard aimable. La cui- 
sinière prit César sous son égide, et il s'ensuivit de se- 
crètes amours que les commis raillèrent impitoyablement. 
Deux ans après, la cuisinière quitta très-heureusement 
César pour un jeune réfractaire de son pays caché à Paris, 
un Picard de vingt ans, riche de quelques arpents de 
terre, qui se laissa épouser par Ursule. 

Pendant ces deux années, la cuisinière avait bien nourri 
son petit César, lui avait expliqué plusieurs mystères de 
la vie parisienne en la lui faisant examiner d'en bas, et 
lui avait inculqué par jalousie une profonde horreur pour 
les mauvais lieux, dont les dangers ne lui paraissaient pas 
inconnus. En 1792, les pieds de César trahi s'étaient 
accoutumés au pavé, ses épaules aux caisses, et son esprit 
à ce qu'il nommait les bourdes de Paris. Aussi, quand 
Ursule l'abandonna, fut-il promptement consolé, car elle 
n'avait réalisé aucune de ses idées instinctives sur les 
sentiments. Lascive et bourrue, pateline et pillarde, égoïste 
et buveuse, elle froissait la candeur de Birotteau sans lui 
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offrir aucune riche perspective. Parfois, le pauvre enfant 
se voyait avec douleur lié par les nœuds les plus forts pour 
les cœurs naïfs à une créature avec laquelle il ne sympa- 
thisait pas. Au moment où il devint maître de son c 
il avait grandi et atteint Tâge de seize ans. Son ei 
développé par Ursule et par les plaisanteries des con 
lui fit étudier le commerce d'un regard où l'intelligen 
cachait sous la simplesse : il observa les chalands 
manda, dans les moments perdus, des explications si 
marchandises, dont il retint les diversités et les ph 
il connut un beau jour les articles, les prix et les ch 
mieux que ne les connaissaient les nouveaux venus; 1 
madame Ragon s'habituèrent dès loi-s à l'employer. 
Le jour où la terrible réquisition de Tan ii fît m; 
nette chez le citoyen Ragon, César Birotteau, promi 
cond commis, profita de la circonstance pour ob 
cinquante livres d'appointements par mois, et s'assit 
table des Ragon avec une jouissance ineffable. Le se 
commis de la Reine des roses, déjà riche de six cents fr 
eut une chambre où il put convenablement serrer 
des meubles longtemps convoités les nippes qu'il s' 
amassées. Les jours de décadi, mis comme les je 
gens de l'époque, à qui la mode ordonnait d'affectei 
manières brutales , ce doux et modeste paysan ava 
air qui le rendait au moins leur égal, et il franchit 
les barrières qu'en d'autres temps la domesticité eût i 
entre la bourgeoisie et lui. Vers la fin de cette anné 
probité le fit placer à la caisse. L'imposante citoy 
Ragon veillait au linge du commis, et les deux march 
se familiarisèrent avec lui. 

2. 
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ire 1794, Gésaor, qui possédak cent louis 
ngea contre six mille fi*ancs d'assignats, 
tes à trente francs, les paya la veille du 
e de dépréciation eut cours à la Bourse, et 
ription avec un indicible bonheur. Dès ce 
le mouvement des fonds et des affaires 
des anxiétés secrètes qui le faisaient palpi- 
revers ou des succès qui marquèrent cette 
re histoire. M. Ragon, ancien parfumeur 
la reine Marie-Antoinette, confia dans ces 
lies son attachement pour les tyrans déchus 
au. Cette confidence fut une des çircon- 
is de la vie de César. Les conversations du 
boutique était close, la rue calme et la 
latisèrent le Tourangeau, qui, en devenant 
isait à ses sentiments innés. Le narré d6$ 
ons de Louis XVI, les anecdotes par les- 
iX époux exaltaient les mérites de la reine 
oaagination de César. L'horrible sort de ces 
ronnées, tranchées à quelques pas de la 
Ita son cœur sensible et lui donna de la 
système de gouvernement à qui le sang 
hait. rien à répandre. L'intérêt commercial 
mort du négoce dans le maximum et dans 
[tiques, toujours ennemis des affaires. En 
', il haïssait d'ailleurs une révolution qui 
monde à la Titus et supprimait la poudre, 
que procure le pouvoir absolu pouvant seule 
et l'argent, il se fanatisa pour la royauté, 
n le vit en bonnes diâ{)OSitions, il le nomma 
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son premier commis et Tinitia au secret de la boutîq 
de la Reine des roses, dont quelques chalands étaient 
plus actifs, les plus dévoués émissaires des Bourbons, 
où se faisait la correspondance de TOuest avec Paris. I 
traîné par la chaleur du jeune âge, électrisé par ses n 
ports avec les Georges, les la Billardière, les Montaun 
les Bauvan, les Longuy, les Manda, les Bernier, les 
Guénic et les Fontaine, César se jeta dans la conspirât] 
que les royalistes et les terroristes réunis dirigèrent, 
13 vendémiaire, contre la Convention expirante. 

César eut l'honneur de lutter contre Napoléon sur 
marches de Saint-Roch, et fut blessé dès le commeni 
ment de l'affaire. Chacun sait l'issue de cette tentative. 
Taide de camp de Barras sortit de son obscurité, Birotte 
fut sauvé par la sienne. Quelques amis transportèrent 
belliqueux premier commis à la Reine des roses, où il re 
caché dans le grenier, pansé par madame Ragon, et h( 
reusement oublié. César Birotteau n'avait eu qu'un écl 
de courage militaire. Pendant le mois que dura sa con^ 
lescence, il fit de solides réflexions sur l'alliance ridici 
de la politique et de la parfumerie. S'il resta royaliste, 
résolut d'être purement et simplement un parfumeur ro; 
liste, sans jamais plus se compromettre, et s'adonna coi 
et àme à sa partie. 

Au 18 brumaire, M. et madame Ragon, désespérant 
la cause royale, se décidèrent à quitter la parfumerie, 
vivre en bons bourgeois, sans plus se mêler de politiqi 
Pour recouvrer le prix de leur fonds, il leur fallait renc( 
trer un homme qui eût plus de probité que d'ambiti( 
plus de gros bon sens que de capacité; Ragon propc 
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lier commis. Birotteau, maître à 
de rente dans les fonds publics, 
sistait à vivre auprès de Ghinon, 
nze cents francs de rente, et que 
îonsolidé la dette publique en se 
. Pourquoi risquer son honnête 
ians les chances commerciales? 
mais cru gagner une fortune si 
hances auxquelles on ne se livre 
; il songeait alors à épouser en 
ssi riche que lui pour pouvoir 
Bsorières, petit bien que, depuis 
nvoité, qu'il rêvait d'augmenter, 
de rente, où il mèneraii une vie 
[1 allait refuser, quand l'amour 
^solutions en décuplant le chiffre 

'sule, César était resté sage, au- 
gers que Ton court à Paris en 
ses travaux. Quand les passions 
I changent en besoin ; le mariage 
ens de la classe moyenne, une 
e cette manière de conquérir et 
ne. César Birotteau en était là. 
)T commis dans le magasin de la 
it pas un moment à donner au 
ble vie, les besoins sont encore 
i rencontre d'une belle 011e, à 
rtin eût à peine songé, devait- 
d effet sur le sage César. Par un 
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beau jour de juin, en entrant par le pont Marie dans Tile 
Saint-Louis, il vit une jeune 'fille debout sur la porte d'une 
boutique située à l'encoignure du quai d'Anjou. Constance 
Pillerault était la première demoiselle d'un magasin de 
nouveautés nommé le Petit Matelot, le premier des maga- 
sins qui depuis se sont établis dans Paris avec plus ou 
moins d'enseignes peintes, banderoles flottantes, montres 
pleines de châles en balançoire, cravates arrangées comme 
des châteaux de cartes, et mille autres séductions commer- 
ciales, prix fixes, bandelettes, affiches, illusions et effets 
d'optique portés à un tel degré de perfectionnement, que 
les devantures de boutiques sont devenues des poèmes 
commerciaux. Le bas prix de tous les objets dits nouveautés 
qui se trouvaient au Petit Matelot lui donna une vogue 
inouïe dans l'endroit de Paris le moins favorable à la vogue 
et au commerce. Cette première demoiselle était alors 
citée pour sa beauté, comme depuis le furent la Belle 
Limonadière du café des Mille colonnes et plusieurs autres 
pauvres créatures qui ont fait lever plus de jeunes et de 
vieux nez aux carreaux des modistes, des limonadiers et 
des magasins, qu'il n'y a de pavés dans les rues de Paris. 
Le premier commis de la Reine des roses, logé entre Saint- 
Roch et la rue de la Sourdière, exclusivement occupé de 
parfumerie, ne soupçonnait pas l'existence du Petit Matelot; 
car les petits commerces de Paris sont assez étrangers les 
uns aux autres. César fut si vigoureusement féru par la 
beauté de Constance, qu'il entra furieusement au Petit 
Matelot pour y acheter six chemises de toile, dont il dé- 
battit longtemps le prix, en se faisant déplier des volumes 
de toiles, ni plus ni moins qu'une Anglaise en humeur de 
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marchander {shoping). La première demoiselle daigna s'oc- 
cuper de César en «'apercevant, à quelques symptômes 
connus de toutes les femmes, qu'il venait bien plus pour 
la marchande que pour la marchandise. Il dicta son nom 
et son adresse à la demoiselle, qui fat très-indifférente à 
l'admiration du chaland après l'emplette. Le pauvre com- 
mis avait eu peu de chose à faire pour gagner les bonnes 
grâces d'Ursule, il était demeuré niais comme un mouton; 
l'amour l'enniaisant encore davantage, il n'osa pas dire 
un mot, et fut d'ailleurs trop ébloui pour remarquer l'in- 
souciance qui succédait au sourire de cette sirène mar« 
chande. 

Pendant huit jours, il alla tous les soirs faire faction 
devant le Petit Matelot, quêtant un regard comme un chien 
quête un os à la porte d'une cuisine, insoucieux des mo- 
queries que se permettaient les commis et les demoiselles, 
se dérangeant avec humilité pour les acheteurs ou les 
passants, attentifs aux petites révolutions de la boutique. 
Quelques jours après, il entra de nouveau dans le paradis 
où était son ange, moins pour y acheter des mouchoirs 
que pour lui communiquer une idée lumineuse. 

— Si vous aviez besoin de parfumeries, mademwselle, 
je vous en fournirais bien tout de même, dit-il en la 
payant. 

Constance Pillerault recevait journellement de brillantes 
propositions où il n'était jamais question de mariage ; et, 
quoique son cœur fût aussi pur que son front était blanc, 
ce ne fut qu'après six mois de marches et de contre- 
marches, où César signala son infatigable amour, qu'elle 
daigna recevoir les soins de César, maïs sans vouloir se 
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prononcer : prudence cooimandée par le nombre infini de 
ses serviteurs, marchands de vin en gros, riches limona- 
diers et autres, qui lui faisaient les yeux doux. L'amant 
s'était appuyé sur le tuteur de Constance, kL Claude-Ioseph 
Pillerault, alors marchand quincaillier sur le quai de la 
Ferraille , qu'il avait fini par découvrir en se livrant à 
Tespionnage soute0'ain qui dislingue le véritable amour. 
La rapidité de ce récit oblige à passer soiis silence les 
joies de Tamouf parisien fait avec innocence, à taire les 
prodigalités particulières aux commis : melons apportés 
dans la primeur, fins dîners chez Vénua suivis du spec* 
tacle^ parties de campagne en fiacre le dimanche. Sans 
être joli garçon. César n'avait rien dans sa personne qui 
s'opposât à ce qu'il fût aimé. La vie de Paris et son séjour 
dans un magasin sombre avaient fini par éteindre la viva-^ 
cité de son teint de paysan. Son abondante chevelure 
noire, son encolure de cheval normand, ses gros membres, 
son air simple et probe, tout contribuait à disposer favo- 
rablement en sa faveur. L'oncle Pillerault, chargé de 
veiller au bonhjur de la fille de son frère, avait pris des 
renseignements : il sanctionna les intentions du Touran- 
geau. En 1800, au joli mois de mai, mademoiselle Pille- 
rault consentit à épouser César Birotteau, qui s'évanouit 
de joie au moment où, sous un tilleul, à Sceaux, Constance- 
Barbe-Joséphine l'accepta pour époux. 

— Ma petite, dit M. Pillerault, tu acquiers un bon mari 
Il a le cœur chaud et des sentiments d'honneur : c'est 
franc comme l'osier et sage comme un enfant Jésus, enfin 
le roi des hommes. 

Constance abdiaua franchement les brillantes destinées 
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ites les filles de boutique, elle avait 
ilut être une honnête femme, une 
5, et prit la vie suivant le religieux 
e moyenne. Ce rôle allait, d'ailleurs, 
îs que les dangereuses vanités qui 
es imaginations parisiennes. D'une 
instance offrait le type de la petite 
travaux, ne vont pas sans un peu 
nce par refuser ce qu'elle désire et 
t prise au mot, dont l'inquiète acti- 
sine et sur la caisse, sur les affaires 

les reprises invisibles à faire au 
)ndant, ne conçoit que les idées les 

monnaie de l'esprit, raisonne sur 
Icule tout et pense toujours à Tave- 
nais candide, son air touchant, sa 
t Birotteaju de songer à des défauts, 
►ar cette délicate probité naturelle 
rdre extrême, par le fanatisme du 

de la vente. Constance avait alors 
ait onze mille francs. César, à qui 
excessive ambition, acheta le fonds 

le transporta près de la place Ven- 
naison. Agé de vingt et un ans seu- 
îlle femme adorée, possesseur d'un 
vait payé le prix aux trois quarts, 
ir en beau, surtout en mesurant le 
1 point de départ, Roguin, notaire 
r du contrat de mariage, donna de 
iveau parfumeur en l'empêchant 
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d'achever le payement du fonds avec la dot de sa femme. 

— Gardez donc des fonds pour faire quelques bonnes 
entreprises, mon garçon, lui avait-il dit, 

Birotteau regarda le notaire avec admiration, prit l'ha- 
bitude de le consulter, et s'en fit un ami. Gomme Ragon 
et Pillerault, il eut tant de foi dans le notariat, qu'il se 
livrait alors à Roguin sans se permettre un soupçon. Grâce 
à ce ccnseil, Gésar, muni des onze mille francs de Gons- 
tance pour commencer les affaires, n'eût pas alors échangé 
son avoir contre celui du premier consul, quelque brillant 
que parût être l'avoir de Napoléon. D'abord, Birotteau 
n'eut qu'une cuisinière, il se logea dans l' entre-sol situé 
au-dessus de sa boutique, espèce de bouge assez bien 
décoré par un tapissier, et où les nouveaux mariés enta- 
mèrent une étemelle lune de miel. Madame Gésar apparut 
comme une merveille dans son comptoir. Sa beauté célèbre 
eut une énorme influence sur la vente, il ne fut question 
que de la belle madame Birotteau parmi les élégants de 
l'Empire. Si Gésar fut accusé de royalisme, le monde ren- 
dit justice à sa probité; si quelques ^ marchands voisins 
envièrent son bonheur, il passa pour en être digne. Le 
coup de feu qu'il avait reçu sur les marches de Saint- 
Roch lui donna la réputation d'un homme mêlé aux secrets 
de la politique et celle d'un homme courageux, quoiqu'il 
n'eût aucun courage militaire au cœur et nulle idée poli- 
tique dans la cervelle. Sur ces données, les honnêtes gens 
de l'arrondissement le nommèrent capitaine de la garde 
nationale; mais il fut cassé par Napoléon, qui, selon Birot- 
teau, lui gardait rancune de leur rencontre en vendémiaire. 
César eut alors à bon marché un vernis de persécution qui 
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endît intéressant aux yeux des opposants, et lui fit 
lérir une certaine importance. 
)ici quel fut le sort de ce ménage, constamment heu- 
par les sentiments, agité seulement par les anxiétés 
merciales. 

indant la première année. César Birotteau mit sa 
ne au fait de la vente et du détail des parfumeries, 
er auquel ellS s^entendit admirablement bien; elle 
blait avoir été créée et mise au monde pour ganter les 
ands. Cette année finie, l'inventaire épouvanta l'am- 
lux parfumeur : tous frais prélevés, en vingt ans à 
e aurait*il gagné le modeste capital de cent mille 
zs, auquel il avait chiffré son bonlieur. Il résolut alors 
'iver à la fortune plus rapidement et voulut d*abord 
ire la fabrication au détail. Contre l'avis de sa femme, 
la une baraque et des terrains dans le faubourg du 
pie, et y fit peindre en gros caractères : Fabrique db 
R Birotteau. Il débaucha de Grasse un ouvrier avec 
el il commença de compte à demi quelques fabrica- 
j de savon, d'essences et d'eau de Cologne. Son asso- 
on avec cet ouvrier ne dura que six mois et se termina 
des pertes qu'il supporta seul. Sans se décourager, 
tteau voulut obtenir un résultat à tout prix, unique- 
t pour ne pas être grondé par sa femme, à laquelle il 
la plus tard qu'en ce temps de désespoir la tête lui 
liait comme une marmite, et que plusieurs fois, n'était 
jentiments religieux, il se serait jeté dans la Seine, 
^solé de quelques expériences infructueuses, il flânait 
our le long des boulevards en revenant dîner, car le 
3ur parisien est aussi souvent un homme au désespoir 
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qu^m oisif. Parmi quelques livres à six sous étalés dans 
une manne, à terre, ses yeux furent saisis par ce titre 
jaune de poussière : Abdeker, ou VArt de comerver la 
hemaé. Il prit ce prétendu livre arabe, espèce de roman 
fait par un médecin du siècle précédent, et tomba sur 
une page où il s^agissait de parfums. Appuyé sur un arbre 
du boulevard pour feuilleter le livre, il lut une note où 
Tanteur expliquait la nature du derme et de l'épiderme, 
et démontrait que telle pâte ou tel savon produisait un 
effet souvent contraire à celui qu*on en attendait, si la 
pâte et le savon donnaient du ton à la peau qui voulait 
être relâchée, ou relâchaient la peau qui exigeait des toni- 
ques. Birotteau acheta ce livre, où il vit une fortune. Néan- 
moins, peu confiant dans ses lumières, il alla chez un 
chimiste célèbre, Vauquelin, auquel il demanda tout naï- 
vement les moyens de composer un double cosmétique 
qui produisît des elQfets appropriés aux diverses natures de 
répiderme humain. Les vrais savants, ces hommes si réel- 
lement grands, en ce sens qu*ils n'obtiennent jamais de 
leur vivant le renom par lequel leurs immenses travaux 
inconnus devraient être payés, sont presque tous serviables 
et sourient aux pauvres d'esprit. Vauquelin protégea donc 
le parfumeur, lui permit de se dire Tinventeur d'une pâte 
pour blanchir les mains et dont il lui indiqua la composi- 
tion. Birotteau appela ce cosmétique la double pâte des 
sultanes. Afin de compléter l'œuvre, il appliqua le procédé 
de la pâte pour les mains à une eau pour le teint qu'il 
I nomma Veau carminative. 11 imita dans sa partie le sys- 
[terne du Petit Matelot, il déploya, le premier d'entre les 
[parfumeurs, ce luxe d'affiches, d'annonces et de moyens 
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DOUBLE PATE DES SULTANES ET EAU CARMINATIVE 

DE CÉSAR BIROTTEAU 
DÉCOUVERTE MERVEILLEUSE 

APPRODVtfB PAR L'INSTITDT DB VRANCE 

Depuis longtemps, une pâte pour les mains et une eau pour le 
visage, donnant un résultat supérieur à celui obtenu par Peau de 
Cologne dans rœuvre de ]a toilette, étaient généralement désirées par 
les deux sexes, en Europe. Après avoir consacré de longues veilles à 
Tétude du derme et de Tépiderme chez les deux sexes, qui, Tun comme 
l'autre, attachent avec raison le plus grand prix à la douceur, à la sou- 
plesse, au brillant, au velouté de la peau, le sieur Birotteau, parfumeur 
avantageusement connu dans la capitale et à l'étranger, a découvert 
one p&te et une eau à juste titre nommées, dès leur apparition, mer- 
veilleuses par les élégants et par les élégantes de Paris. En effet, cette 
pâte et cette eau possèdent d'étonnantes propriétés pour agir sur la 
peau, sans la rider prématurément, effet immanquable des drogues 
employées inconsidérément jusqu'à ce jour et inventées par d'igno- 
rantes cupidités. Cette découverte repose sur la division des tempéra- 
ments, qui se rangent en deux grandes classes indiquées par la couleur 
de la pâte et de l'eau, lesquelles sont roses pour le derme et l'épiderme 
des personnes de constitution lymphatique, et blanches pour ceux des 
personnes qui jouissent d'un tempérament sanguin. 

Cette pâte est nommée pâte des sultanes, parce que cette découverte 
avait déjà été faite pour le sérail par un médecin arabe. Elle a été 
iq)prouvée par l'Institut sur le rapport de notre illustre chimiste Vau- 
quelin, ainsi que Teau établie sur les principes qui ont dicté la compc* 
sition de la pâte. 

Cette précieuse pâte, qui exhale les plus doux parfums, fait donc 
disparaître les taches de rousseur les plus rebelles, blanchit les épi- 
dermes les plus récalcitrants, et dissipe les sueurs de la main dont se 
plaignent les femmes non moins que les hommes. 

Veau carminative enlève ces légers boutons qui, dans certains mo- 
ments, surviennent inopinément aux femmes, et contrarient leurs pro- 
jets pour le bal ? elle rafraîchit et ravive les couleurs en ouvrant ou fer- 
mant les pores selon les exigences du tempérament; elle est si connue 
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déjà pour arrêter les outrages du temps, que beaucoup de daines l'ont, 
par reconnaissance, nommée l'\iiib de la beauté. 

L'eau de Cologne est purement et simplement un parfum banal sans 
efficacité spéciale, tandis que la doubh pAU des svltanes et Veau car- 
minative sont deux compositions opérantes, d'une puissance motrice 
agissant sans danger sur les qualités internes et les «eccndant ; leurs 
odeurs, essentiellement balsamiques et d'un esprit divertissant, réjouis- 
sent le cœur et le cerveau admirablement, cbarment les idées et les 
réveillent; elles sont aussi étonnantes par leur mérite que par leur sim- 
.plicité; enfin, c'est un attrait de plus offert aux femmes et un moyen de 
séduction que les hommes peuvent acquérir. 

L'usage journalier de Teau dissipe les cuissons occasionnées par le 
feu du rasoir; elle préserve également les lèvres de la gerçure et les 
maintient rouges; elle efface naturellement à la longue les taches de 
rousseur, et finit par redonner du ton aux chairs. Ces effets annoncent 
toujours en l'homme un équilibre parfait entre les humeurs, ce qui 
tend à délivrer les personnes sujettes à ki migraine de cette horrible 
maladie. Enfin, l'eau carmincUive, qni peut être employée par les 
femmes dans toutes leurs toilettes, prévient les affections cutanées en 
ne gênant pas la transpiration ctes tissas, tout en leur communiquant 
un velouté persistant. 

S'adresser, franc de port, à M. César Bikottisau, successeur de 
Ragon, ancien parfumeur de la reine Marie-Antoinette, à la Reine des 
roses, rue Satnt-Honoré, à Paris, près la place Vendôme. 

Le prix du pmn de pâte est de trois livres, et celui de la bouteille 
est de six livres, 

M. César Birotteaa, poux éviter toutes les contielaçbaa, prévient le public 
que la pâte est enveloppée d'un papier portant sa signature» et que les bou- 
teilles ont un cachet incrusté dans le verre. 



Le succès fut dû, sans que César s'en doutât, à Cons- 
tance, qui lui conseilla d'envoyer Yeau carmi7iative et la 
pâte des sultanes par caisses à tous les parfumeurs de 
France et de l'étranger, en leur offrant un gain de trente 
pour cent s'ils voulaient prendre ces deux articles par 
grosses. La pâte et l'eau valaient mieux, en réalité, que 
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les cosmétiques analogues et séduisaient les ignorants par 
la distinction établie entre les tempéraments : les cinq 
cents parfumeurs de France, alléchés par le gain, ache- 
tèrent annuellement chez Birotteau chacun plus de trois 
cents grosses de pâte et d'eau, consommation qui lui pro- 
duisit des bénéfices restreints quant à Tarticle, énormes 
par la quantité. César put alors acheter les bicoques et 
les terrains du faubourg du Temple, il y bâtit de vastes 
fiabriques et décora magnifiquement son magasin de la 
Reine des roses. Son ménage éprouva les petits bonheurs 
de l'aisance, et sa femme ne trembla plus autant. 

En 1810, madame César prévit une hausse dans les 
loyers» elle poussa son mari à se faire principal locataire 
de la maison où ils occupaient la boutique et Tentre-sol, 
et à mettre leur appartement au premier étage. Une cir- 
constance heureuse décida Constance à fermer les yeux 
sur les folies que Birotteau fit pour elle dans son appar- 
tement. Le parfumeur venait d'être élu juge au tribunal 
de commerce. Sa probité, sa délicatesse connue et la con- 
sidération dont il jouissait lui valurent cette dignité, qui 
le classa désormais parmi les notables commerçants do 
Paris. Pour augmenter ses connaissances, il se leva dès 
cinq heures du matin, lut les répertoires de jurisprudence 
et tes livres qui traitaient des litiges commerciaux. Son 
sentiment du juste, sa rectitude, son bon vouloir, qualités 
essentielles dans l'appréciation des diflBcultés soumises aux 
sentences consulaires, le rendirent un des juges les plus 
estimés. Ses défauts contribuèrent également à sa répu- 
tation. En sentant son infériorité, César subordonnait vo- 
lontiers ses lumières à celles de ses collègues, flattés d'être 
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par lui : les tins recherchèrent la 
d'un homme censé profond, en sa 
autres, enchantés de sa modestie 
mtèrent. Les justiciables louèrent 
prit conciliateur, et il fut souvent 
contestations où son bon sens lui 
3 cadi. Pendant tout le temps que 
l sut se composer un langage farci 
é d'axiomes et de calculs traduits 
li, doucement débitées, sonnaient 
jperficiels comme de l'éloquence, 
ijorité naturellement médiocre, à 
ux travaux, aux vues du terre-à- 
t de temps au tribunal, que sa 
refuser désormais ce coûteux hon- 
sa constante union et après avoir 
dans la vie, ce ménage vit com- 
périté que rien ne semblait devoir 
lame Ragon, leurs prédécesseurs; 
)guin le notaire, les Matifat, dro- 
}mbards, fournisseurs de la Reine 
marchand drapier, successeur des 
pelote, une des lumières de la rue 
^pinot, frère de madame Ragon; 
îon Prêtez et Ghiffreville-, M. et 
yés au Trésor et commanditaires 
'aux, confesseur et directeur des 
rie, et quelques autres personnes, 
I leurs amis. Malgré les sentiments 
l'opinion publique était alors en 



Digitized by 



Google 






CÉSAR BIROTTEAU. 45 

sa faveur, il passait pour être très-riche, quoiqu'il ne pos- 
sédât encore que cent mille francs en dehors de son com- 
merce. La régularité de ses affaires, son exactitude, son 
habitude de ne rien devoir, de ne jamais escompter son 
papier et de prendre au contraire des valeurs sûres à 
ceux auxquels il pouvait être utile, son obligeance, lui 
méritaient un crédit énorme. Il avait, d'ailleurs, réelle- 
ment gagné beaucoup d'argent; mais ses constructions et 
ses fabriques en avaient beaucoup absorbé. Puis sa maison 
lui coûtait près de vingt mille francs par an. Enfin l'édu- 
cation de Gésarine, fille unique idolâtrée par Gonstanco 
autant que par lui, nécessitait de fortes dépenses. Ni le 
mari ni la femme ne regardaient à l'argent quand il s'agis- 
sait de faire plaisir à leur fille, dont ils n'avaient pas voulu 
se séparer. Imaginez les jouissances du pauvre paysan par- 
venu, quand il entendait sa charmante Césanne répétant 
au piano une sonate de Steibelt ou chantant une romance; 
quand il lui voyait écrire correctement la langue française, 
quand il l'admirait lui lisant Racine père et fils, lui en 
expliquant les beautés, dessinant un paysage ou faisant 
une sépial Quel bonheur pour lui que de revivre dans une 
fleur si belle, si pure, qui n'avait pas encore quitté la tige 
maternelle, un ange enfin dont les grâces naissantes, dont 
les premiers développements avaient été passionnément 
suivis î une fille unique, incapable de mépriser son père 
ou de se moquer de son défaut d'instruction, tant elle 
était vraiment jeune fille. En venant à Paris, César savait 
Ure, écrire et compter, mais son instruction en était restée 
là, sa vie laborieuse l'avait empêché d'acquérir des idées 
et des connaissances étrangères au commerce de la par- 

3. 
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Mêlé constamment à des gens à qui les sciences, 
s étaient indifférentes, et dont Finstruction n*em* 
[jue des spécialités; n'ayant pas de temps pour se 
es études élevées, le parfumeur devint un homme 
. Il épousa forcément le langage, les erreurs, les 
du bourgeois de Paris, qui admire Molière, Vol- 
lousseau sur parole, qui achète leurs œuvres sans 
qui soutient que Ton doit dire ormoire, parce que 
lés serraient dans ces meubles leur or et leurs 
trefois presque toujours en moire, et que Ton a 
orruption armoire. Potier, Talma, -mademoiselle 
aient dix. fois millionnaires et ne vivaient pas 
es autres humains : le grand tragédien mangeait 
dr crue, mademoiselle Mars faisait parfois fnca&- 
erles, pour imiter une célèbre actrice égyptienne, 
mr avait à ses gilets des poches en cuir pour pou- 
idre son tabac par poignées, il montait à cheval 
. galop Tescalier de Torangerie de Versailles. Les 
, les artistes mouraient à Thôpital par suite de 
qualités; ils étaient d'ailleurs tous athées, il fal- 
se garder de les recevoir chez soi. Joseph Lebas 
ic effroi l'histoire du mariage de sa bellensœur 
B avec le peintre Sommervieux. Les astronomes 
d'araignées. Ces points lumineux de leurs conc- 
is en langue française, en art dramatique, en 
, en littérature, en science, expliquent la portée 
itelligences bourgeoises. Un poëte qui passe rue 
>ards peut, en y sentant quelques parfums, rêver 
admire des danseuses dans une chauderie en 
du vétyver. Frappé par l'éclat de la codienille, il 
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y retrouve les poèmes brahmaniques, les religions et leui 
castes. En se heurtant contre l'ivoire brut, il monte sur 
dos des éléphants, dans une cage de mousseline, et y fa 
l'amour comme le roi de Lahore. Mais le petit commerçai 
ignore d*où viennent et où croissent les produits sur le: 
quels il opère. Birotteau parfumeur ne savait pas un loi 
d'histoire naturelle ni de chimie. En regardant Vauquelj 
comme un grand homme, il le considérait comme ur 
exception, il était de la force de cet épicier retiré qui rési 
maît ainsi une discussion sur la manière de faire venir 1 
thé : tt Le thé ne vient que de deux manières, par cari 
vane ou par le Havre, » dit-il d'un air finaud. Selon Biro 
teau, Taloès et l'opium ne se trouvaient que rue d( 
Lombards. L'eau de rose prétendue de Gonstantinople s 
faisait, comme l'eau de Cologne, à Paris. Ces noms d 
lieux étaient des bourdes inventées pour plaire aux Fran 
çais, qui ne peuvent supporter les choses de leur pays. U 
marchand français devait dire sa découverte anglaise, afi 
de lui donner de la vogue, comme en Angleterre un drc 
guisie attribue la sienne à la France. Néanmoins, César n 
pouvait jamais être entièrement sot ni bête : la probité 
la bonté, jetaient sur les actes de sa vie un reflet qui le 
rendait respectables, car une belle action fait accepte 
toutes les ignorances possibles. Son constant succès li 
donna de l'assurance. Â Paris, l'assurance est accepié 
pour le pouvoir dont elle est le signe. Ayant apprécié Césa 
durant les trois premières années de leur mariage, s 
femme fut en proie à des transes continuelles; elle repré 
sentait dans cette union la partie sagace et prévoyante 
le doute, l'opposition, la crainte; comme César y reprë 
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îtion, le bonheur inouï de 
s, le marchand était trem- 
it en réalité de la patience 
ae pusillanime, médiocre, 
ns çonnaissaiices, sans ca- 
'éussir sur la place la plus 
ir son esprit de conduite, 

la bonté d*une âme vrai- 
lour la seule femme qu'il 
homme remarquable, cou- 
.e public ne voyait que les 
le juge Popinot, les per- 
t César que superficielle- 
- D'ailleurs, les vingt ou 
it entre eux disaient les 
s mêmes lieux communs, 
gens supérieurs dans leur 
isaut de bons dîners et de 
tout dit en disant un mot 
lame Birotteau avait seule 
vec honneur et respect en 
oame qui, malgré ses sc- 
ieur fortune, et dont elle 
lement, elle se demandait 
ous les hommes prétendus 

mari. Cette conduite ne 

l'estime respectueuse ac- 
pays où les femmes sont 
s maris et à s'en plaindre. 

1814, si fatale à la France 
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impériale, furent signalés chez les Birotteau par deux évé- 
nements peu marquants dans tout autre ménage, mais de 
nature à impressionner des âmes simples comme celles de 
César et de sa femme, qui, en jetant les yeux sur leur 
passé, n'y trouvaient que des émotions douces. Ils avaient 
pris pour premier commis un jeune homme de vingt-deux 
ans, nommé Ferdinand du Tillet. Ce garçon, qui sortait 
d'une maison de parfumerie où Ton avait refusé de l'inté- 
resser dans les bénéfices, et qui passait pour un génie, se 
remua beaucoup pour entrer à la Reine des roses, dont les 
êtres, les forces et les mœurs intérieures lui étaient con- 
nus, fiirotteau Taccueillit et lui donna mille francs d'ap- 
pointements, avec rintention d'en faire son successeur. 
Ferdinand eut sur les destinées de cette famille une si 
grande influence, qu'il est nécessaire d*en dire quelques 
mots. D'abord, il se nommait simplement Ferdinand, son 
nom de famille. Cette anonymie lui parut un immense 
avantage au moment où Napoléon pressa les familles pour 
y trouver des soldats. Il était cependant né quelque part, 
par le fait de quelque cruelle et voluptueuse fantaisie. 
Voici le peu de renseignements recueillis sur son état 
civil. En 1793, une pauvre fille du Tillet, petit endroit 
situé près des Andelys, était venue accoucher nuitamment 
dans le jardin du desservant de l'église du Tillet, et s'alla 
noyer après avoir frappé aux volets. Le bon prêtre re- 
cueillit l'enfant, lui donna le nom du saint inscrit au 
calendrier ce jour-là, ie nourrit et l'éleva comme son 
enfant. Le curé mourut en ldO&, sans laisser une suc- 
cession assez opulente pour suffire à l'éducation qu*il avait 
commencée. Ferdinand, jeté dans Paris, y mena une exis- 
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tier doat les hasards pouvaient le mener à 
i la fortune, au barreau ^ dans Tarmée, au 
L domesticité. Ferdinand, obligé de vivre en 
tvint commis voyageur, puis commis parfu- 
)ù il revint après avoir parcouru la France, 
le, et pris son parti d*y réussir à tout prix, 
^ea nécessaire de constater son âge. et de 
état civil, en requérant au tribunal des 
cernent qui fît passer son acte de baptême 
u presbytère sur ceux de la mairie, et il y 
tiûcation en demandant qu*on y insérât le 
et, sous lequel il s'était fait connaître, au- 
it de son exposition dans la commune. Sans 
sans autre tuteur que la procureur impé- 
le monde, ne devant de comptes à per- 
la société de Turc à More en la trouvant 
I connut d'autre guide que son intérêt, et 
s de fortune lui semblèrent bons. Ce Nor- 
capacités dangereuses, joignait à son envie 
âpres défauts reprochés, à tort ou à raison, 
i province. Des manières patelines faisaient 
it chicanier, car c'était le plus rude ferrail- 
; mais, s'il contestait audacieusement le 
il ne cédait rien sur le sien; il prenait son 
le temps, il le lassait par une inflexible 
rincipal mérite consistait en celui des Sca- 
ille comédie : il possédait leur fertilité de 
r adresse à côtoyer l'injustei leur déman- 
âQdre ce qui est bon à garder. Enfin, il 
quer à son indigence le mot que l'abbé 
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ferray disait au nom de l'État, quitte à devenir plus t 
lionnéte homme. Doué d'uue activité passionnée, d*i 
intrépidité militaire à demander à tout le monde i 
bonne comme une mauvaise action , en justifiant sa 
mande par la théorie de l'intérêt personnel, il méprii 
trop les hommes en les croyant tous corruptibles, il éi 
trop peu délicat sur le choix des moyens en les trouv 
tous bons, il regardait trop fixement le succès et Varg 
comme Tabsolution du mécanisme moral pour ne 
réussir tôt ou tard. Un pareil homme, placé entre le ba{ 
et des millions, devait être vindicatif, absolu, rapide di 
ses déterminations, mais dissimulé comme un Cromv 
qui voulait couper la tête à la probité. Sa profondeur éi 
cachée sous un esprit railleur et léger. Simple comi 
parfumeur, il ne mettait point de bornes à son ambiti< 
il avait embrassé la société par un coup d'œil haineux 
se disant : « Tu seras à moi! » I) s'était juré à lui-mê 
de ne se marier qu'à quarante ans; il se tint parole, 
physique, Ferdinand était un jeune homme élancé, 
taille agréable et de manières mixtes qui lui permettai 
de prendre au besoin le diapason de toutes les sociél 
Sa figure chafouine plaisait à la première vue ; mais, p 
tard, en le pratiquant, \m y surprenait des expressii 
étranges qui se peignent à la surface des gens mal a 
eux-mêmes, ou dont la conscience grogne à certai 
heures. Son teiat, très-ardent sous la peau molle des N 
mands, avait une couleur aigre. Le regard de ses y( 
vairons doublés d'une feuille d'argent était fuyant, m 
terrible quand il l'arrêtait droit sur sa victime. Sa \ 
semblait éteinte comme celle d'un homme qui a lo 
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linces ne manquaient pas de 
, son front légèrement bombé, 
•ace. Enfin ses cheveux, d'une 
e des cheveux teints en noir, 
qui tirait son esprit d*un grand 
se d'une paysanne séduite, ses 
tion inachevée et ses vices de 
îau apprit avec le plus profond 
is sortait très-élégamment mis, 
bal chez des banquiers ou chez 
>lurent à César : dans ses idées 
r les livres de leur maison, et 
eur partie. Le parfumeur se 
procha doucement à du Tiilet 
in, d'avoir des cartes sur les- 
^é ainsi : F. dd Tillet; mode 
commerciale, appartenait ex- 
monde. Ferdinand était venu 
(tentions de Tartuffe : il fit la 
ta de la séduire, et jugea son 
adt elle-même, mais avec uije 
lique discret, réservé, ne disant 
, Tillet dévoila ses opinions sur 
inière à épouvanter une femme 
Bligions de son mari, et regar- 
user le plus léger tort au pro- 
it usa madame Birotteau, du 
il inspirait. Constance, à qui 
jues lettres d'amour, aperçut 
s les manières de son commis, 
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qui prit avec elle des airs avantageux pour faire croîrft à 
leur bonne intelligence. Sans instruire son mari 
raisons secrètes, elle lui conseilla de renvoyer Ferd 
Birotteau se trouva d'accord avec sa femme en ce 
Le renvoi du commis fut résolu. Trois jours avan 
congédier, par un samedi soir, Birotteau fit le < 
mensuel de sa caisse, et y trouva trois mille frai 
moins. Sa consternation fut affreuse, moins pour 1< 
que pour les soupçons qui planaient sur trois ce 
une cuisinière, un garçon de magasin et des ouvrie 
très. A qui s'en prendre? madame Birotteau ne c 
point le comptoir. Le commis chargé de la caisse é 
neveu de M. Ragon, nommé Popinot, jeune homme ( 
huit ans, logé chez eux, la probité même. Ses chiffj 
désaccord avec la somme en caisse, accusaient le 
et indiquaient que la soustraction avait été faite a] 
balance. Les deux époux résolurent de se taire et c 
veiller la maison. 

Le lendemain dimanche, ils recevaient leurs am 
familles qui composaient cette espèce de coterie î 
toyaient à tour de rôle. En jouant à la bouillotte, ] 
le notaire mit sur le tapis de vieux louis que m 
César avait reçus quelques jours auparavant d'uni 
velle mariée, madame d'Espard. 
— Vous avez volé un tronc, dit en riant le parfii 
Roguin dit avoir gagné cet argent chez un banq 
du Tillet, qui confirma la réponse du notaire, sans i 
Le parfumeur, lui, devint pourpre. La soirée finie, < 
ment où Ferdinand allait se coucher, Birotteau Ter 
dans le magasin, sous prétexte de parler affaires. 
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Uet, lui dit le brave homme, il manque trois 
s à ma caisse, et je ne puis soupçonner per- 
circonstance des vieux louis semble être trop 
; pour que je ne vous en parle point : aussi ne 
erons-nous pas sans avoir trouvé Terreur, car, 
, ce ne peut être qu'une erreur. Vous pouvez 
pris quelque chose en compte sur vos appoin- 

dit effectivement avoir pris les louis. Le par- 
i ouvrir son grand-livre, le compte de son com- 
trouvait pas encore débité, 
s pressé, je devais faire écrire la somme par 
t Ferdinand. 

juste, dit Birotteau, bouleversé par la froide 
) du Normand, qui connaissait bien les braves 
esquels il était venu dans l'intention d'y faire 

tueur et son commis passèrent la nuit en véii- 
le le digne marchand savait inutiles. En allant 
César glissa trois billets de banque de mille 
» la caisse en les collant contre la bande du 
il feignit d'être accablé de fatigue, parut dor- 
la. Du Tillet le réveilla triomphalement et affi- 
e excessive d'avoir éclairci l'erreur. Le lende- 
teau gronda publiquement le petit Popinot, sa 
se mit en colère à propos de leur négligence, 
irs après, Ferdinand du Tillet entra chez un 
lange. La parfumerie ne lui convenait pas, dit- 
t étudier la banque. En sortant de chez Birot- 
llet parla de madame César de manière à faire 
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croire que son patron l'avait renvoyé par jalousie, 
ques mois après, du Tillet vint voir son ancien pati 
réclama de lui sa caution pour vingt mille francs, i 
compléter les garantie^ qu*on lui demandait dan 
affaire qui le mettait sur le chemin de la fortune, 
marquant la surprise que Birotteau manifesta de 
effronterie, du Tillet fronça le sourcil et lui deman 
n'avait pas confiance en lui. Matifat et deux négc 
en affaires avec Birotteau remarquèrent l'indignaii 
parfumeur, qui réprima sa colère en leur préseni 
Tillet était peut-être redevenu honnête homme, ss 
pouvait avoir été causée par une maîtresse au dés 
ou par une tentative au jeu, la réprobation publiqu 
honnête homme allait jeter dans une voie de crimes 
malheurs un homme encore jeune el peut-être sur 1 
du repentir. Cet ange prit alors la plume et fit un a^ 
les billets de du Tillet, en lui disant qu'il rendait de 
coeur ce léger service à un garçon qui lui avait et 
utile. Le sang lui montait au visage en faisant ce 
songe oflBcieux. Du Tillet ne soutint pas le regard 
homme, et lui voua sans doute en ce moment cette 
sans trêve que les anges des ténèbres ont conçue 
les anges de lumière. Du Tillet tint si bien le balanc 
dansant sur la corde raide des spéculations finan( 
qu'il resta toujours élégant et riche en apparence 
de l'être en réalité. Dès qu'il eut un cabriolet, il 
quitta plus; il se maintint dans la sphère élevée de 
qui mêlent les plaisirs aux affaires, en faisant du 
de l'Opéra la succursale de la Bourse, les Turcar 
l'époque. Grâce à madame Roguin, qu'il connut chez 
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t promptement parmi les gens de finance 
es. En ce moment, Ferdinand du Tillet 
prospérité qui n'avait rien de mensonger, 
maison Nucingen, où Roguin l'avait fait 
; lié promptement avec les frères Relier, 
jue. Personne ne savait d'où venaient à 
menses capitaux qu'il faisait mouvoir, 
t son bonheur à son intelligence et à sa 

ût un personnage de César, à qui natu- 
lion des crises politiques ôta la mémoire 
ints domestiques. L'immutabilité de ses 
;, auxquelles il était devenu fort indiffé- 
ssure, mais dans lesquelles il avait per- 
1, le souvenir de son dévouement en 
alurent de hautes protections, précisé- 
le demanda rien. Il fut nommé chef de 
jarde nationale, quoiqu'il fût incapable 
idre mot de commandement. En 1815, 
5 ennemi de Birotteau, le destitua. Du- 
rs, Birotteau devint la bête noire des 
[uartier; car en 1815 seulement com- 
ssions politiques entre les négociants, 
nés dans leurs vœux de tranquillité, 
ivaient besoin. A la seconde restaura- 
nent royal dut remanier le corps muni- 
)ulut nommer Birotteau maire. Grâce à 
umeur accepta seulement la place d'ad- 
ait moins en évidence. Cette modestie 
ip l'estime qu'on lui portait générale* 
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ment et lui valut Tamitié du maire, AL Flamet de la Bil- 
lardière. Birotteau, qui l'avait vu venir à la Reine des 
roses au temps où la boutique servait d'entrepôt aux 
conspirations royalistes, le désigna lui-môme au préfet de 
la Seine, qui le consulta sur le choix à faire. M. et ma- 
dame Birotteau ne furent jamais oubliés dans les invita- 
tions du maire. Enfin madame César quêta souvent à 
Saint-Roclî, en belle et bonne compagnie. La Billardière 
servit chaudement Birotteau quand il fut question de 
distribuer au corp^ municipal les croix accordées, en ap- 
puyant sur sa blessure reçue à Saint*Roch, sur son atta- 
chement aux Bourbons et sur la considération dont il 
jouissait. Le ministère, qui voulait, tout en prodiguant la 
croix de la Légion d'honneur afin d'abattre Tœuvre de 
Wapoléon, se faire des créatures et rallier aux Bourbons 
les différents commerces, les hommes d'art et de science, 
comprit donc Birotteau dans la prochaine promotion. Cette 
faveur, en harmonie avec l'éclat que jetait Birotteau dans 
son arrondissement, le plaçait dans une situation où durent 
s'agrandir les idées d'un homme à qui jusqu'alors tout 
avait réussi. La nouvelle que le maire lui avait donnée de 
sa promotion fut le dernier argument qui décida le parfu- 
meur à se lancer dans l'opération qu'il venait d'exposer à 
sa femme afin de quitter au plus vite la parfumerie, et 
s'élever aux régions de la haute bourgeoisie de Paris. 

César avait alors quarante ans. Les travaux auxquels il 
se livrait dans sa fabrique lui avaient donné quelques 
rides prématurées, et avaient légèrement argenté la longue 
chevelure touffue que la pression de son chapeau lustrait 
circulairement. Son front, où, parla manière dont ils 
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étaient plantés, ses cheveux dessinaient cinq paintes, an- 
nonçait la simplicité de sa vie. Ses gros sourcils n'ef- 
frayaient point, car ses yeux bleus s'harmoniaient par leur 
limpide regard toujours franc avec son front d'honnête 
homme. Son nez, cassé à la naissance et gros du bout, 
lui donnait Tair étonné des gobe-mouches de Paris. Ses 
lèvres étaient très-lippues, et son grand menton tombait 
droit. Sa figure, fortenœnt colorée, à contours carrés, of 
frait, par la disposition des rides, par l'ensemble de la 
physionomie, le caractère ingénument rusé du paysan. 
La force générale du corps, la grosseur des membres, la 
carrure du dos, la largeur des pieds, tout dénotait d'ail- 
leurs le villageois transplanté dans Paris. Ses mains larges 
et poilues, les grasses phalanges de ses doigts ridés, ses 
grands ongles carrés eussent attesté son origine, s'il n'en 
était pas resté des vestiges dans toute sa personne. Il 
avait sur les lèvres le sourire de bienveillance que pren- 
nent les marchands quand vous entrez chez eux ; mais 
ce sourire cwimercial était l'image de son contentement 
intérieur et peignait l'état de son âme douce. Sa défiance 
ne dépassait jamais les afiaires, sa ruse le quittait sur le 
seuil de la Bourse ou quand il fermait son grand-livre. 
Le soupçon était pour lui ce qu'étaient ses factures im- 
primées, une nécessité de la vente elle-même. Sa figure 
offrait une sorte d'assurance comique, de fatuité mêlée 
de bonhomie qui le rendait original à voir en lui épargnant 
une ressemblance trop complète avec la plate figure du 
bourgeois parisien. Sans cet air de naïve admiration et 
de foi en sa personne, il eût imprimé trop de respect; 
il se rapprochait ainsi des hommes en payant sa quote- 



i. 
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part de ridicule. Habituellement, en parlant, il se ci 
les mains derrière le dos. Quand il croyait avoir dit 
que chose de galant ou de saillant, il se levait i] 
ceptiblement sar la pointe des pieds, à deux rep 
et retombait sur ses talons lourdement, comme poi 
puyer sa phrase. Au fort d'une discussion, on le y 
quelquefois tourner sur lui -môme brusquement, 
quelques pas comme s'il allait chercher des objectic 
revenir sur son adversaire par un mouvement bru 
11 nMnterrompait jamais, et se trouvait souvent victii 
cette exacte observation des convenances, car les s 
s^arrachaient la parole,' et le bonhomme quittait la 
sans avoir pu dire un mot. Sa grande expérience 
affaires commerciales lui avait donné des habitudes t 
de manies par quelques personnes. Si quelque 
n'était pas payé, il l'envoyait à l'huissier, et ne s'a 
cupaît plus que pour recevoir le capital, l'intérêt e 
frais; l'huissier devait poursuivre jusqu'à ce que le i 
ciant fût en faillite; César cessait alors toute procé 
ne comparaissait à aucune assemblée de créanciei 
gardait ses titres. Ce système et son implacable n 
pour les faillis lui venaient de M. Ragon, qui, dans le 
de sa vie commerciale, avait uni par apercevoir u 
grande perte de temps dans les affaires litigieuses, 
regardait le maigre et incertain dividende donné p 
concordats comme amplement regagné par l'empli 
temps qu'on ne perdait point à aller, venir, faire de 
marches et courir après les excuses de l'improbité. 
— Si le failli est honnête homme et se refait, il 
payera, disait M. Ragon. S'il reste sans ressource et 



Digitized by VjOOQIC 



60 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

soit purement malheureux, pourquoi le tourmenter? Si 
c'est un fripon, vous n'aurez jamais rien. Votre sévérité 
connue vous fait passer pour intraitable, et, comme il est 
impossible de transiger avec vous, tant que Ton peut 
|)ayer, c'est vous qu'on paye. 

César arrivait à un rendez-vous à Theure dite; mais, 
dix minutes après, il partait avec une inflexibilité que 
rien ne faisait plier : aussi son exactitude rendait-elle 
exacts les gens qui traitaient avec lui. Le costume qu'il 
avait adopté concordait avec ses mœurs et sa physionomie. 
Aucune puissance ne l'eût fait renoncer aux cravates de 
mousseline blanche dont les coins, brodés par sa femme 
ou sa fille, lui pendaient sous le cou. Son gilet de piqué 
blanc, boutonné carrément, descendait très-bas sur son 
abdomen assez proéminent, car il avait un léger em- 
bonpoint. 11 portait un pantalon bleu, des bas de soie 
noire et des souliers à rubans dont les nœuds se défai- 
saient souvent. Sa redingote vert -olive, toujours trop 
large, et son chapeau à grands bords lui donnaient l'air 
d'un quaker. Quand il s'habillait pour les soirées du di- 
manche, il mettait une culotte de soie, des souliers à 
boucles d'or et son inévitable gilet carré, dont les deux 
bouts s'entr' ouvraient alors afin de montrer le haut de 
son jabot plissé. Son habit de drap marron était à grands 
pans et à longues basques. Il conserva jusqu'en 1819 
•deux chaînes de montre qui pendaient parallèlement, 
mais il ne mettait la seconde que quand il s'habillait. 
Tel était César Birotteau, digne homme à qui les mystères 
qui président à la naissance des hommes avaient refusé 
la faculté de juger l'ensemble de la politique et de la vie, 
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de s*élever au-dessus du niveau social sous lequel vit 
classe moyenûe, qui suivait en toute chose les erremei 
de la routine : toutes ses opinions lui avaient été coi 
muniquées, et il les appliquait sans examen. Aveugle mi 
bon, peu spirituel mais profondément religieux, il av; 
un cœur pur. Dans ce cœur brillait un seul amour, 
lumière et la force de sa vie; car son désir d'élévatio 
le peu de connaissances qu'il avait acquises, tout veni 
de son affection pour sa femme et pour sa fille. 

Quant à madame César, alors âgée de trentô-sept ai 
elle ressemblait si parfaitement à la Vénus de Milo, qi 
tous ceux qui la connaissaient virent son portrait da 
cette belle statue quand le duc de Rivière l'envoya. 1 
quelques mois, les chagrins passèrent si prompteme 
leurs teintes jaunes sur son éblouissante blancheur, cre 
sèrent et noircirent si cruellement le cercle bleuâtre ( 
jouaient ses beaux yeux verts, qu'elle eut l'air d'une vieil 
madone; car elle conserva toujours, au milieu de s 
ruines, une douce candeur, un regard pur quoique trist 
et il fut impossible de ne pas la trouver toujours bel 
femme, d'un maintien sagp et plein de décence. Au h 
prémédité par César, elle devait jouir d'ailleurs d'un de 
nier éclat de beauté qui fut remarqué. 

Toute existence a son apogée, une époque pendant 1 
quelle les causes agissent et sont en rapport exact av 
les résultats. Ce midi de la vie, où les forces vives s'éqi 
librent et se produisent dans tout leur éclat, est no 
seulement commun aux êtres organisés, mais encore ai 
cités, aux nations, aux idées, aux institutions, aux cor 
merces, aux entreprises qui, semblables aux races nobl 

4 
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ux dynasties, naissent, s^élèvent et tombent. D'où 
t la rigueur ayec laquelle ce thème de croissance et 
écroîîjsance s*applique à tout ce qui s^organise ici-bas? 
la mort elle aussi a, dans les temps de fléau, son 
rès, son ralentissement, sa recrudescence et son som- 
. Notre globe lui-même est peut^tre une fusée un 
plus durable que les autres. L'histoire, en redisant 
causes de la grandeur et de la décadence de tout ce 
fut ici-bas, pourrait avertir l^omme du moment où 
lit arrêter le jeu de toutes ses facultés; mais ni les 
[uérants, ni les acteurs, ni les femmes, ni les auteurs 
écoutent la voix salutaire. César Birotteau, qui devait 
^nsidérer comme étant à l'apogée de sa fortune, 
lait ce temps d'arrêt comme un nouveau point de dé- 
. Il ne savait pas et d'ailleurs ni tes nations, ni les 
n*ont tenté d^écrire en caractères ineffaçables la cause 
es renversements dont l'histoire est grosse, dont tant 
naisons souveraines ou commerciales offrent de si 
ds exemples. Pourquoi de nouvelles pyramides ne 
elleraient-elles pas incessamment ce principe, qui doit 
iner la politique des nations aussi bien que celle des 
iculiers : Quand V effet produit n'est plus en rapport 
:t ni en proportion égale avec sa cause, la dèsorganir 
»n commence^ Mais ces monuments existent partout, 
les traditions et les pierres qui nous parlent du 
é, qui consacrent les caprices de l'indomptable destin, 
, la main efface nos songes et nous prouve que les plus 
ds événements se résument dans une idée. Troie et 
3léoD ne sont que des poèmes. Puisse cette histoire 
le poème des vicissitudes bourgeoises auxquelles nulle 
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voix n*a songé, tant elles semblent dénuées de grandeur, 
tandis qu*elles sont au même titre immenses : il ne sV-"^* 
pas d*un seul homme ici , mais de tout un peuple 
douleurs. 

£n s^endormant. César craignit que, le lendemain, 
femme ne lui fit quelques objections péremptoires, 
s*ordonna de se lever de grand matin pour tout résoud 
Au petit jour, il sortit donc sans bruit, laissa sa fem 
au lit, s^habilla lestement et descendit au magasin au i 
ment où le garçon en ôtait les volets numérotés. Bii 
teau, se voyant seul, attendit le lever de ses commis, 
se mit sur le pas de sa porte en examinant comment i 
garçon de peine, nommé fiaguet, s'acquittait de ses fo 
lions, et fiirotteau s'y connaissait! Malgré le froid, 
temps était superbe. 

— Popinot, va prendre ton chapeau, mets tes soulie 
fais descendre M. Célestin, nous allons causer tous d( 
aux Tuileries, dit-il en voyant descendre Anselme. 

Popinot, cet admirable contre-pied de du Tillet, et qu 
de ces heureux hasards qui font croire à une sous-P 
vjdence avait mis auprès de César, joue un si grand r 
dans cette histoire, qu'il est nécessaire de le profiler 
Madame Ragon était une demoiselle Popinot. Elle a\ 
deux frères. L'un, le plus jeune de la famille, se trou\ 
alors juge suppléant au tribunal de première instance 
la Seine. L'atné avait entrepris le commerce des laii 
brutes, y avait mangé sa fortune, et mourut en laissi 
à la charge des Ragon et de son frère le juge, qui c 
vait pas d'enfants, son fils unique, déjà privé d'uue m 
morte en couche. Pour donner un état à son neveu, c 
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nerie en espérant 
Popinot était petit 
inée à lord Byron, 
ur ne pas décou- 
ce teint éclatant 
igue les gens dont 
i pur, ses yeux de 
! bouche, sa blan- 
e, la timidité que 
réveillaient à son 
aime les faibles. 
ut le monde Tap- 
lement religieuse, 
vie était modeste 
int, élevé par son 
a des qualités qui 
ffectueux, un peu 
mme un mouton, 
3, il était doué de 
emiers temps de 
aenade aux Tuile- 
le pût faire à cette 
it qu'il voulait lui 
sa soudain à Césa- 
seigne vivante de 
i jour même où, 
é chez Birotteau. 
5 de s'arrêter, son 
lient trop violem- 
lestin, le premief 
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commis de Birotteau. Anselme et son patron chominèrent 
sans mot dire vers les Tuileries. Popinot avait alors vingt 
et un ans, Birotteau s'était marié à cet âge, Anselme ne 
voyait donc aucun empêchement à son mariage avec Césa- 
nne, quoique la fortune du parfumeur et la beauté de sa 
fille fussent d'immenses obstacles à la réussite de vœux 
si ambitieux ; mais Famour procède par les élans de l'es- 
pérance, et plus ils sont insensés, plus il y ajoute foi ; 
aussi, plus sa maîtresse se trouvait loin de lui, plus ses 
désirs étaient-ils vifs. Heureux enfant qui , par un temps 
où tout se nivelle, où tous les chapeaux se ressemblent, 
réussissait à créer des distances entre la fille d'un par- 
fumeur et lui, rejeton d'une vieille famille parisienne ! 
malgré ses doutes, ses inquiétudes, il était heureux : il 
dînait tous les jours auprès de Césarinel Puis, en s'appli- 
quant aux affaires de la maison, il y mettait un zèle, 
une ardeur qui dépouillait le travail de toute amertume ; 
en faisant tout au nom de Césarine, il n'était jamais fati- 
gué. Chez un jeune homme de vingt ans, l'amour se repaît 
de dévouement. 

— Ce sera un négociant, il parviendra, disait de lui 
César à madame Ragon, en vantant l'activité d'Anselme au 
milieu des mises de la fabrique, en louant son aptitude 
à comprendre les finesses de l'art, en rappelant l'âpreté 
de son travail dans les moments où les expéditions don- 
naient, et où, les manches retroussées, les bras nus, le 
boiteux emballait et clouait à lui seul plus de caisses que 
les autres commis. 

Les prétentions connues et avouées d'Alexandre Crottat, 
premier clerc de Roguin, la fortune de son père, riche 

4. 
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3 la Brie, formaient des obstacles bien grands 
ihe de Torphelin ; mais ces difficultés n'étaient 
l pbint encore les plas âpres à vaincre : Popinot 
ait au fond de son cœur de tristes secrets qui 
dent l'intervalle mis entre Césanne et lui. La 
is Ragon, sur laquelle il aurait pu compter, était 
se; Torphelin avait le bonheur de les aider à 
3ur apportant ses maigres appointements. Cepen- 
[croyait au succès 1 II avait plusieurs fois saisi 
regards jetés avec un apparent orgueil sur lai 
ine; au fond de ses yeux bleus, il avait osé lire 
ste pensée pleine de caressantes espérances. Il 
iC, travaillé par son espoir du moment, trem- 
gncieux, ému, comme pourraient Têtre en sem- 
;urrencë tous les jeunes gens pour qui la vie est 
ion. 
QOt, loi dit le brave marchand, ta tante va-t-elle 

; monsieur. 

Bndant, elle me paraît soucieuse depuis quelque 
aurait-il quelque chose qui clocherait chez elle? 
}i, garçon, faut pas trop faire le mystérieux avec 
lis quasi de la famille, voilà vingt-cinq ans que 
; ton oncle Ragon. Je suis entré chez lui en gros 
èrrés, arrivant de mon village. Quoique Ten- 
pelle les Trésorières, j'avais pour toute fortune 
d'or que m^avait donné ma marraine, feu ma- 
narquise d'Uxelles, une parente à M. le duc et 
la duchesse de Lenoncourt, qui sont de nos 
. Aussi ai-je prié tous les dimanches pour elle et 
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poor toute sa famille; j^envoie en Touraine à sa mè4 
madame de Mortsanf, toutes ses parfumeries. Il me vi( 
toujours des pratiques par eux, comme par exemple M. 
Vandenesse, qui prend pour douze cents francs par i 
On ne serait pas reconnaissant par bon coeur, on devr 
Têtre par calcul : mais je te veux du bien sans arriè 
pensée et pour toi. 

— Ahl monsieur, vous aviez, si vous me permettez 
yous le dire, une fiëre caboche ! 

— Non, mon garçon, non, cela ne suffit point. Je 
dis pas que ma caboche n*en vaille pas une autre, m 
j'avais de la probité, mordicus ! mais j'ai eu de la ce 
duite, mais je n'ai jamais aimé que ma femme. L'amc 
est un fameux véhicule, un mot heureux qu'a empk 
hier M. de Villèle à la tribune. 

— L'amour! dit Popinot. Ohl monsieur, est-ce quel 

— Tiens, tiens, voilà le père Roguin qui vient à pi 
par le haut de la place Louis XV, à huit heures. Qu'e 
ce que le bonhomme fait donc là? se dit César en oublis 
Anselme Popinot et Thuile de noisette. 

Les suppositions de sa femme lui revinrent à la n 
moire, et, au lieu d'entrer dans le jardin des Tuileri 
Birotteau s'avança vers le notaire pour le rencontra 
Anselme suivit son patron à distance, sans pouvoir s'exi 
quer le subit intérêt qu'il prenait à une chose en ap] 
rence si peu importante , mais très-heureux des encou 
gements qu'il trouvait dans le dire de César sur i 
souliers ferrés, son louis d'or et l'amour. 

Roguin, grand et gros homme bourgeonné, le front tn 
découvert, à cheveux noirs, ne manquait pas jadis 
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lacieux et jeune, car, de petit 
*e ; mais, en ce moment, son 
habile observateur, les tirail- 
plaisirs cherchés. Lorsqu'un 
mge des excès, il est difficile 
angeuse en quelque endroit : 
la chaleur du teint étaient-ils, 
. Au lieu de cette lueur pure 
3S hommes continents et leur 
Ton entrevoyait chez lui Tim- 
ir des efforts contre lesquels 
était ignoblement retroussé, 
z lesquels les humeurs, en 
me, produisent une infirmité 
sine de France croyait naïve- 
mn à l'espèce, n'ayant jamais 
[ue le roi d'assez près pour 

prisant beaucoup de tabac 
dissimuler son incommodité, 
inconvénients, qui furent la 
leurs. 

sociale un peu trop prolongée 
hommes sous de fausses cou- 
quelques-uns des vrais prin- 
, si souvent causées par la 

considéré dans ses ravages 
ifluences sur le mécanisme de 
ii'ici trop négligé par les his- 
3 César avait bien deviné le 
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Dès la première nuit de ses noces, la charmante fille 
unique du banquier Chevrel avait conçu pour le pauvre 
notaire une insurmontable antipathie, çt voulut aussitô 
requérir le divorce. Trop heureux d'avoir une femme riche 
de cinq cent mille francs, sans compter les espérances, 
Roguin avait supplié sa femme de ne pas intenter une 
action en divorce, en la laissant libre et se soumettant à 
toutes les conséquences d'un pareil pacte. Madame Roguin, 
devenue souveraine maîtresse, se conduisit avec son mari 
comme une courtisane avec un vieil amant. Roguin trouva 
bientôt sa femme trop chère, et, comme beaucoup de 
maris parisiens, il eut un second ménage en ville. D'a- 
bord contenue dans de sages bornes, cette dépense fut 
médiocre. 

Primitivement, Roguin rencontra, sans grands frais, des 
grisettes très-heureuses de sa protection ; mais , depuis 
trois ans, il était rongé par une de ces indomptables 
passions qui envahissent les hommes entre cinquante et 
soixante ans, et que justifiait Tune des plus magnifiques 
créatures de ce temps, connue dans les fastes de la prosti- 
tution sous le sobriquet de la belle Hollandaise, car elle 
allait retomber dans ce gouffre où sa mort l'illustra. Elle 
avait été jadis amenée de Bruges à Paris par un des 
clients de Roguin, qui, forcé de partir par suite des évé- 
nements politiques, lui en fit présent en 1815. Le notaire 
avait acheté pour sa belle une petite maison aux Champs- 
Elysées, l'avait richement meublée et s'était laissé entraî- 
ner à satisfaire les coûteux caprices de cette femme, 
dont les profusions absorbèrent sa fortune. 

L'air sombre empreint sur la physionomie de RoguiOi 
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[d il vit son client, tenait à des évé- 
m se trouvaient les secrets de la 
; faite par du Tillet. Le plan formé 
dès le premier dimanche où il put 
Ton, la situation respective de M. et 
tait venu moins pour séduire ma- 
ie faire offrir la main de Césarine en 
e passion rentrée, et il eut d*autant 
loncer à ce mariage, qu'il avait cru 
irait pauvre. Il espionna le notaire, 
lance, se fît présenter chez la belle 

dans quels termes elle était avec 
le menaçait de remercier son amant 
uxe. La belle Hollandaise était de 
i ne s'inquiètent jamais d'où vient 
l s'acquiert, et qui donneraient une 
n parricide. Elle ne pensait jamais 
e. Pour elle, l'avenir était son après- 
is réterniw^ç même quand elle avait 
. Charmé de rencontrer un premier 
ença par obtenir de la belle HoUan- 
;oguin pour trente mille francs par 
Lte mille, service que les vieillards 
irement. 

per très-aviné, Roguin s'ouvrit à du 
ancière. Ses immeubles étant ab- 
le légale de sa femme, il avait été 

à prendre dans les fonds de ses 
éjà supérieure à la moitié de sa 
e serait dévoré, l'infortuné Roguin 
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se brûlerait la cervelle, car il croyait diminuer Thorreur 
de la faillite en imposant la pitié publique. Du Tillei 
aperçut une fortune rapide et sûre qui brilla comme un 
éclair dans la nuit de Tivresse, il rassura Roguin et le 
paya de sa confiance en lui faisant tirer ses pistolets en 
l'air. 

— £n se hasardant ainsi, lui dit-îl, un bomme de votre 
portée ne doit pas se conduire comme un sot et marcher 
à tâtons, mais opérer hardiment. 

U lui conseilla de prendre dès à présent une forle 
somme, de la lui confier pour être jouée avec audace dans 
une partie quelconque, à la Bourse, ou dans quelque spé- 
culation choisie entre les mille qui s'entreprenaient alors. 
£n cas de gain, ils fonderaient à eux deux une maison 
de banque où Ton tirerait parti d^ dépôts, et dont les 
bénéfices lui serviraient à contenter sa passion. Si la 
chance tournait contre eux, Roguin irait vivre à l'étranger 
au lieu de se tuer, parce que son du Tillet lui serait 
fidèle jusqu'au dernier sou. C'était une corde à portée de 
main pour un homme qui se noyait, et Roguin ne s'aper- 
çut pas que le commis parfumeur la lui passait autour 
du cou. 

Maître du secret de Roguin, du Tillet s'en servit pour 
établir à la fois son pouvoir sur la femme, sur la maî- 
tresse et sur le mari. Prévenjie d'un désastre qu'elle était 
loin de soupçonner, madame Roguin accepta les soins de 
du Tillet, qui sortit alors de chez le parfumeur, sûr de 
son avenir. Il n'eut pas de peine à convaincre la maî- 
tresse de risquer une somme, afin de ne jamais être obligéo 
de recourhr à la prostitution s'il lui arrivait quelque mal- 
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imme régla ses affaires, amassa promptement 
ital, et le remit à un homme en qui son mari 
le notaire donna d'abord cent mille francs à 
e. Placé près de madame Roguin de manière 
er les intérêts de cette belle femme en affec- 
llet sut lui inspirer la plus violente passion, 
mmanditaires lui constituèrent naturellement 
lais, mécontent de cette part, il eut l'audace, 
nt jouer à la Bourse, de s'entendre avec un 
fui lui rendait le montant des pertes suppo- 
oua pour ses clients et pour lui-même. Aussitôt 
aquante mille francs, il fut sûr de faire une 
une; il porta le coup d'œil d'aigle qui le ca- 
ns les phases où se trouvait alors la France : 
caisse pendant la campagne de France, et la 
etour des Bourbons. Deux mois après la ren- 
is XVllI, madame Roguin possédait deux cent 
s, et du Tillet cent mille écus. Le notaire « 
ie qui ce jeune homme était un ange, avait 
lilibre dans ses affaires. La belle Hollandaise 
lit, elle était la proie d'un infâme cancer, 
rime de Trailles, ancien page de l'empereur, 
lécouvrit le véritable nom de cette fille en 
icte avec elle. Elle se nommait Sarah Gobseck, 
a coïncidence de ce nom avec celui d'un usu- 
I avait entendu parler, il alla chez ce vieil 
, la providence des enfants de famille, afin de 
jusqu'où pourrait aller sur lui le crédit de sa 
Brutus des usuriers fut implacable pour sa 
, mais du Tillet sut lui plaire en se posant 
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comme le banquier de Sarah, et comme ayant des foi 

à faire mouvoir. La nature normande et la nature usuri 

se convinrent l'une à l'autre. Gobseck se trouvait a\ 

besoin d'un homme jeune et habile pour surveiller i 

petite opération à l'étranger. Un auditeur au conseil d'ÉI 

surpris par le retour des Bourbons, avait eu l'idée, p( 

se bien mettre en cour, d'aller en Allemagne racheter 

titres des dettes contractées par les princes pendant 1( 

émigration. 11 offrait les bénéfices de cette affaire, pour 

purement politique, à ceux qui lui donneraient les foi 

nécessaires. L'usurier ne voulait lâcher les sommes qu' 

fur et à mesure de Tachât des créances, et les fa 

examiner par un fin représentant. Les usuriers ne 

fient à personne, ils veulent des garanties; auprès d'ei 

l'occasion est tout : de glace quand ils n'ont pas bés( 

d'un homme, ils sont patelins et disposés à la bienfaisac 

quand leur utilité s'y trouve. Du Tillet connaissait le il 

immense sourdement joué sur la place de Paris par 1 

Werbrust et Gigonnet, escompteurs du commerce des ru 

Saint-Denis et Saint-Martin; par Palma, banquier du fa 

bourg Poissonnière, presque toujours intéressés avec Gc 

seck. 11 offrit donc une caution pécuniaire en se faisa 

accorder un intérêt et en exigeant que ces messieu 

employassent dans leur commerce d*argent les fonds qu 

leur déposerait : il se préparait ainsi des appuis. 11 accoi 

pagna M. Clément Chardin des Lupeaulx dans un voya 

en Allemagne qui dura pendant les Cent-Jours, et revi 

à la seconde restauration, ayant plus augmenté les él 

oients de sa fortune que sa fortune elle-même. 11 éu 

entré dans les secrets des plus habiles calculateurs < 

5 
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I avait conquis Tamitié de Thomme dont il âaît le 
ant, car cet habile escamoteur lui avait mis à nu 
;orts et la jurisprudence de la haute politique^ Du 
tait un de ces esprits qui entendent à demi-mot, 
va de se former pendant ce voyage. Au retour, il 
a madame Roguin fidèle. Quant au pauvre notaire, 
idait Ferdinand avec autant d^impatience qu*en 
nait sa femme, la belle Hollandaise Tavait de 
n miné. Du Tlllet questionna la belle HoUandabe, 
etrouva pas une dépense équivalente aux sommes 
ïs. Du Tillet découvrit alors le secret que Sarah 
1^ lui avait si soigneusement caché, sa folle passion 
axime de Trailles, dont les débuts dans sa carrière 
3 et de débauche annonçaient ce quMl fut, un de ces 
lents politiques nécessaires à tout bon gouverne- 
nt que le jeo ridait insatiable. En faisant cette 
srte, du Tillet comprit linsensibilité de Gobseck 
i petite-nièce. Dans ces conjonctures, le banquier 
et, car il devint bsmquier, conseilla fortement à 
de garder une poire pour la soif, en embarquant 
mts les plus riches dans une affaire où il pourrait 
rver de fortes sommes, s'il était contraint à failUr 
>mmençant le jeu de la banque. Après des hauU 
bas, profitables seulement à du Tillet et à madame 
, le notaire entendit enfin sonn^ Theure de sa d^ 
•e. Son agonie fut alors exploitée par son meilleur 

II Tillet inventa la spéculation relative aux terrains 
autour de la Madeleine. Naturellement , les cent 
•ancs déposés par' Birotteau chez Roguin, en atten- 
1 placement, furent remis à du Tillet, qui, voulant 
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perdre le parfumear, fit comprendre à Rogain qu'il cou- 
rait moins de dangers à prendre dans ses filets ses amis 
intimes. 

— Un ami, lui dit-îl, conserve des ménagements jusque 
dans sa colère. 

Peu de personnes savrat anjourd^hoi combien peu valait 
à cette époque une tdse de terrain autour de la Made* 
leine, mais ces terrains aUaient nécessairement être ven- 
dus au-dessus de leur valeur momentanée à cause de 
Tobligation où Ton serait d^all^ trouver des propriétaires 
qui profiteraient de l'oocasion; or, du Tiltet voulait être 
à pcxrtée de recueillir les bénéfices sans supporter les 
pertes d'une spéculation à long termes E^ d'autres termes, 
son plan consistait à tuer ^affaire pour s'adjuger un ca- 
davre qu'il savait pouvoir raviver. En semblable occur- 
rence, les Gobseck, les Pakna, les Werbrnst et G^nnet 
se prêtaient mutuellement la main; mais du Tillet n'était 
pas assez intime avec eux pour leur demander leur aide; 
d'ailleurs, il voulait si bien cacher son bras, tout en con- 
duisant l'affaire, qu'il pût recueillir les profits du vol sans 
en avoir la honte; il sentii donc la nécessité d'avoir à lui 
l'un de ces mannequins vivants, nommés dans la langue 
commerciale, hommes de paille. Son joueur supposé de la 
Bourse lui parut propre à devenir son àme damnée, et il 
entreprit sur les droits divins en créant un homme. D'un 
ancien commis voyageur, sans moyens ni capacité, excepté 
celle de parler indéfiniment sur toute eqpèce de sujets en 
ne disant rien, sans sou ni maille, mais pouvant com- 
prendre un rôle et le jouer sans compromettre la pièce; 
plein de l'honneur le plus rare, c^est-à-dire capable de 
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3r un secret et de se laisser déshonorer au profit de 
;ommettant, du Tillet fit un banquier qui montait et 
sait les plus grandes entreprises, le chef de la maison 
iron. La destinée de Charles Claparon était d'être un 
livré aux juifs et aux pharisiens, si les affaires lancées^: 
u Tillet exigeaient une faillite, et Claparon le savait, f; 

pour un pauvre diable qui se promenait mélanco-- 
ment sur les boulevards avec un avenir de quarante 
dans sa poche quand son camarade du Tillet le ren- 
a, les petites parts qui devaient lui être abandonnées 
chaque affaire furent un Eldorado. Ainsi son amitié, 
évouement pour du Tillet, corroborés d'une recon- 
mce irréfléchi», excités par les besoins d'une vie 
ine et décousue, lui faisaient dire amen à tout. Puis, 

avoir vendu son honneur, il le vit risquer avec tant 
iidence, qu'il finit par s'attacher à son ancien cama- 

comme un chien à son maître. Claparon était un 
le fort laid, mais toujours prêt à faire le saut de 
is. Dans la combinaison actuelle, il devait repré- 
: une moitié des acquéfeurs des terrains, comme 

Birotteau représenterait l'autre. Les valeurs que 
roD recevrait de Birotteau seraient escomptées par 
^s usuriers de qui du Tillet pouvait emprunter le 

pour précipiter Birotteau dans les abîmes d'une 
}, quand Roguin lui enlèverait ses fonds. Les syndics 
faillite agiraient au gré des inspirations de du Tillet, 
ossesseur des écus donnés par le parfumeur et son 
der sous différents noms, ferait liciter les terrains 

achèterait pour la moitié de leur valeur en payant 
es fonds de Roguin et le dividende de la faillite. Le 
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notaire trempait dans ce plan en croyant avoir une bonne 
part des précieuses dépouilles du parfumeur et de ses 
coïntéressés; mais Thomme à la discrétion duquel il se 
livrait devait se faire et se fit la part du lion. Roguin, ne 
pouvant poursuivre du Tillet devant aucun tribunal, fut 
heureux de Tos à ronger qui lui fut jeté, de mois en mois, 
au fond de la Suisse, où il trouva des beautés au rabais. 
Les circonstances, et non une méditation d*auteur tragique 
inventant une intrigue, avaient engendré cet horrible plan. . 
La haine sans désir de vengeance est un grain tombé sur | 
du granit; mais la vengeance vouée à César par du Tillet j \ 
était un des mouvements les plus naturels, ou il faut nier ! ^ 
la querelle des anges maudits et des anges de lumière. 
Du Tillet ne pouvait sans de grands inconvénients assas- ^ 
siner le seul homme dans Paris qui le savait coupable 
d'un vol domestique, mais il pouvait le jeter dans la boue 
et Tannihiler au point de rendre son témoignage impos- 
sible. Pendant longtemps, sa vengeance avait germé dans 
son cœur sans fleurir, car les gens les plus haineux font 
à Paris très-peu de plans; la vie y est trop rapide, trop 
remuée, il y a trop d'accidents imprévus ; mais aussi ces 
perpétuelles oscillations, si elles ne permettent pas la 
préméditation, servent-elles très-bien une pensée tapie au 
fond du cœur politique assez fort pour guetter leurs 
chances fluviatiles. Quand Roguin avait fait sa confidence 
à du Tillet, le commis y entrevit vaguement la possibilité 
de détruire César, et il ne s*était pas trompé. Sur le point 
de quitter son idole, le notaire buvait le reste de son 
philtre dans la coupe cassée, il allait tous les jours aux 
Champs-Elysées et revenait chez lui de grand matin. Ainsi 
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ne César a?ait raison. Dès qu*Dn homme 
\T le rôle que du Tillet avait donné à 
rt les talents du plus grand comédien, il 
iX et la pénétration d'un voyant, il sait 
pe : aussi le notaire avait-il aperçu Birot- 
ivan't qu« Birotteau le vit, et, quand le 
;arda, il lui tendait déjà la main de 

aller recevoir le testament d'un grand 
ra pas huit jours à vivre, dit-il de l'air 
i monde ; mais Ton m'a traité comme un 
je, on m'a envoyé chercher en voiture» 
éd. 

sipèrent un léger nuage de défiance qui 
front du partameur, et que Roguin en- 
nolaire se garda-t-il bien de parler de 
lins le premier, car il voulait porter le 

victime. 

staments, les contrats de mariage, dit 
i vie. Et, à propos de cela, quand épou- 
eloine, eh! ehl papa Roguin? ajouta-t-il 

le ventre. 

la prétention des plus chastes bourgeois 
jrillards. 

l'est pas aujourd'hui, répondit le notaire 
ique, ce ne sera jamais. Nous craignons 
5bruite, je suis déjà vivement pressé par 
s riches clients, qui veulent se mettre 
ition. Aussi est-ce à prendre ou à laisser, 
iresserai les actes, et vous n'aurez la 
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faculté d'y être que jusqu'à une heure. Adieu. Je va\s 
précisément lire les minutes que Xandrot a dû me dé- 
grossir pendant cette nuit. 

— Eh bien, c'est fait, vous avez ma parole, dit Birotteau 
en courant après le notaire et lui frappant dans la main. 
Prenez les cent mille francs qui devaient servir à la dot 
de ma fille. 

— Bien, dit Roguin en s'éîoignant. 

Pendant l'instant que Birotteau mit à revenir auprès 
du petit Popinot, il éprouva dans ses entrailles une cha- 
leur violente, son diaphragme se contracta, ses oreilles 
tintèrent. 

— Qu'avez- vous, monsieur? demanda le commis en 
voyant le visage pâle de son maître. 

— Ah! mon garçon, je viens de conclure par un seul 
mot une grande affaire, personne n'est maître de ses émo- 
tions en pareil cas. D'ailleurs, tu n'y es pas étranger. Aussi 
t'ai-je amené ici pour y causer plus à Taise, personne ne 
nous écoutera. Ta tante est gênée ; à quoi donc a-t-elle 
perdu son argent? dis-le-moi. 

— Monsieur, mon oncle et ma tante avaient leurs fonds 
chez M. de Nucingen, ils ont été forcés de prendre en 
remboursement des actipns dans les mines de Worstchin, 
qui ne donnent pas encore de dividendes, et il est dillicile 
à leur âge de vivre d'espérance. 

— Mais avec quoi vivent-ils? 

— Ils m'ont fait le plaisir d'accepter mes appointements, 

— Bien, bien, Anselme, dit le parfumeur en laissant 
voir une larme qui roula dans ses yeux, tu es digne de 
l'attachement que je te porte. Aussi vas-tu recevoir 
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application à mes affaires, 
codant grandissait autant à 
e Popinot; il y mit cette 
expression de sa supériorité 

ma passion pour?... 

ir. 

ine. 

irdi, s'écria Birotteau. Maïs 

promets de l'oublier, et tu 

ïe ne t'en veux pas ; à ta 

is fait tout autant. Elle est 

mis, qui sentait sa chemise 

l'est pas raflfaire d'un jour: 
sa mère a ses idées. Ainsi 
s yeux, tiens ton cœur en 
le ne rougirais pas de f a- 
. Popinot, juge au tribunal 
3S Ragon, tu as le droit de 
un autre ; mais il y a des 
able de chien me lâches- 
'affaires ! Tiens, assieds-toi 
ireux fasse place au corn- 
cœur? dit-il en regardant 
urage de lutter avec plus 
à corps?... 

ig, dangereux?... 
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— De quoi s'agit-il? 

— De couler Thuile de Macassarl dit Birotteau se di 
sant en pied comme un héros de Plutarque. Ne nous a 
sons pas, l'ennemi est fort, bien campé, redoutable. L'hi 
de Macassar a été rondement menée. La conception 
habile. Les fioles carrées ont l'originalité de la fori 
Pour mon projet, j'ai pensé à faire les nôtres triangulair 
mais je préférerais, après de mûres réflexions, de peti 
bouteilles de verre mince clissées en roseau; elles 
raient un air mystérieux, et le consommateur aime t 
ce qui l'intrigue. 

— C'est coûteux, dit Popinot. Il faudrait tout établir 
meilleur marché possible, afin de faire de fortes rëmi 
aux détaillants. 

— Bien, mon garçon, voilà les vrais principes. Songe 
bien, l'huile de Macassar se défendra! elle est spécieu 
elle a un nom séduisant. On la présente comme une j 
portation étrangère, et nous aurons le malheur d'être 
notre pays. Voyons, Popinot, te sens-tu de force à t 
Macassar? D'abord, tu l'emporteras dans les expéditi^ 
d'outre-mer : il paraît que Macassar est réellement î 
Indes, il est plus naturel alors d'envoyer le produit fr 
çais aux Indiens que de leur renvoyer ce qu'ils sont c 
ses nous fournir. A toi les pacotilleurs I Mais il faut lui 
à l'étranger, lutter dans les départements I Or, l'huile 
Macassar a été bien affichée, il ne faut pas se déguiser 
puissance, elle est poussée, le public la connaît. 

^- Je la coulerai I s'écria Popinot l'œil en feu. 

— Avec quoi? lui dit Birotteau. Voilà bien l'ardeur i 
jeunes gens. Écoute-moi donc jusqu'au bout. 

5. 
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\ se mit comme un soldat au port d'armes ^e- 
arécha! de France. 

iventé, Popinot, tme huile pour exciter la pousse 
IX, raviver le cuir chevelu, maintenir la couleur 
lures mâles et femelles. Cette essence n'aura 
de succès que ma pâte et mon eau; mais je ne 
xploiter ce secret par moi-même, je pense à me 
commerce. C'est toi, mon enfant, qui lanceras 
comagène (du mot coma, mot latin qui signifie 
omme me Ta dit M. Alibert, médecin du roi; ce 
•uve dans la tragédie de Bérénice, où Racine a 

de Comagène, amant de cette belle reine si 
r sa chevelure, lequel amant, sans doute par 
L donné ce nom à son royaume. Comme ces 
aies ont de l'esprit I iis descendent awx plus 
lils). 

Popinot garda son sérieux en écoutant cette 
t saugrenue, évidemment dite pour lui, qoi 
Instruction. 

me ! j'ai jeté les yetix sur toi pour fonder une 
commerce de haute droguerie , rue des Lom- 
Birotteau. le serai ton associé secret, je te bail- 
remiers fonds. Après l'huile comagène, nous 
de l'essence tie vanille, de l'esprit de menthe. 
5 aborderons la droguerie en la révolutionnant, 
t ses produits concentrés au lieu de les vendre 
Ambitieux jeune homme, es-tu content? 

ne pouvait répondre, tant il était oppressé, 
îux pleins de larmes répondaient pour lui. Cette 
mblait dictée par une indulgente paternité qui 
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lui disait : « Mérite Césanne en deyenant riche et consi- 
déré. m 

— Monsieur, répondit-il enfin en prenant Fémotion de 
Birotteau pour de Tétonnement, moi aussi, je réussirai! 

— Voilà comme j'étais, s'écria le parfumeur, je u'ai 
pas dit un autre mot. Si tu n'as pas ma fille, tu auras 
toujours une fortune. Eh bien, garçon, qu'est-ce qui te 
prend? 

— Laissez-moi espérer qu'en acquérant l'une, j'obtien- 
drai l'autre. 

— Je ne puis t'empôcher d'espé^r, mon ami, dit Birot- 
teau, touché par le ton d'Anselme. 

— Eh bien, monsieur, puis-je dès aujourd'hui prendre 
mes mesures pour trouver une boutique afin de commen- 
cer au plus tôt? 

— Oui , mon enfant. Demain , nous irons nous enfer- 
mer tous deux à la fabrique. Avant d'aller dans le quar- 
tier de la rue des Lombards, tu passeras chez Livingston 
pour savoir si ma presse hydraulique pourra fonctionner 
demain. Ce soir, nous irons, à l'heure du dîner, chez l'il- 
lustre et bon M. Vauquelin pour le consulter. Ce savant 
s'est occupé tout récemment de la composition des che- 
veux, il a recherché quelle était leur substance colorante, 
d'où elle provenait, quelle était la contexture des che- 
veux. Tout est là, Popinot. Tu sauras mon secret, et il ne 
s'agira plus que de l'exploiter avec intelligence. Avant 
d'aller chez Livingston, passe chez Pieri Bénard. Mon 
enfant, le désintéressement de M. Vauquelin est une des 
grandes douleurs de ma vie : il est impossible de lui rien 
faire accepter. Heureusement, j'ai su par ChifiElreville qu'il 
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de Dresde, gravée par un certain Mul- 
i ans de correspondance en Allemagne, 
a trouver sur papier de Chine, avant la 

quinze cents francs, mon garçon. Au- 
enfaiteur la verra dans son antichambre 
lant, car elle doit être encadrée, tu f en 
lous rappellerons ainsi à son souvenir, 
, car, quant à la reconnaissance, voilà 
s prions Dieu, tous les jours, pour lui. 
'ai jamais; mais, Popinot, enfoncés dans 
ants oublient tout, femmes, amis, obli- 
notre peu d'intelligence nous permet au 
;œur chaud. Ça console de ne pas être 

Ces messieurs de l'Institut, c'est tout 
î ; vojus ne les rencontrez jamais dans 
quelin est toujours dans son cabinet ou 
ire; j'aime à croire qu'il pense à Dieu 
Duvrages. Voilà qui est entendu : je te 
te laisserai la possession de mon secret, 
itié, sans qu'il soit besoin d'acte. Vienne 
:rangerons nos flûtes. Cours, mon gar- 
i mes affaires. Écoute donc, Popinot, je 
gt jours un grand bal, fais-toi faire un 
me un commerçant déjà calé... 
de bonté émut tellement Popinot, qu'il 
in de César et la baisa. Le bonhomme 
reux par cette confidence, et les gens 
1 de tout. 

n, dit Birotteau en le voyant courir à 
s, si Césarine l'aimait I mais il est boi- 
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teux, il a les cheveux de la couleur d'un bassin, et 
jeunes filles sont si singulières! je ne crois guère q 
Césanne.,. Et puis sa mère veut la voir la femme d' 
notaire. Alexandre Crottat la fera riche : la richesse re 
tout supportable, tandis qu'il n'y a pas de bonheur ( 
ne succombe à la misère. Enfin, j'ai résolu de laisser i 
fille maîtresse d'elle-même jusqu'à concurrence d'u 
folie. 

Le voisin de Birotteau était un petit marchand de pa 
pluies, d'ombrelles et de cannes, nommé Gayron, Langi 
docien, qui faisait de mauvaises affaires, et que Birotte 
avait obligé déjà plusieurs fois. Cayron ne demandait [ 
mieux que de se restreindre à sa boutique et de céder 
riche parfumeur les deux pièces du premier étage, 
diminuant d'autant son bail. 

— Eh bien, voisin, lui dit familièrement Birotteau 
entrant chez le marchand de parapluies, ma femme ce 
sent à l'augmentation de notre local! Si vous voul^, no 
irons chez M. Molineux à onze heures. 

— Mon cher monsieur Birotteau, reprit le marchand 
parapluies, je ne vous ai jamais rien demandé pour cei 
cession, mais vous savez qu'un bon commerçant doit fai 
argent de tout. 

— Diable! diable! répondit le parfumeur, je n'ai p 
des mille et des cents. J'ignore si mon architecte, q 
j'attends, trouvera la chose praticable. « Avant de ce 
dure, m'a-t-ii dit, sachons si vos planchers sont de nivea 
Puis il faut que M. Molineux consente à laisser percer 
mur, et le mur est-il mitoyen? » Enfin j'ai à faire retoi 
ner chez moi l'escalier, pour changer le palier afin d'él 
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ied. Voilà bien des frais, je oe veux pas me 

isieur, dit le Méridional, quand vous serez 
il sera venu coucher avec la terre, et ils 
> petits. 

caressa le xoenton en se soulevant sur la 
is et retombant sur ses talons. 
3, reprit Cayron, je ne vous demande pas 
le de me prendre ces valeurs-là... 
enta un petit bordereau de cinq mille francs 
Ize billets. 

le parfumeur en feuilletant les effets, de 
deux mois, trois mois... 
s-moi à six pour cent seulement, dit le mar- 
' humble. 

Lie je fais l'usure? dit le parfumeur d'un 
le. 

I, monsieur, je suis allé chez votre ancien 
[et; )1 n*en voulait à aucun prix, sans doute 
que je consentirais à perdre, 
nais pas ces signatures-là, dit le parfumeur. 
is avons de si drôles de noms dans les 
parapluies, c'est des colporteurs! 
je ne dis pas que je prenne tout, mais je 
oujours des plus courts, 
e francs qui se trouvent à quatre mois, ne 
1 courir après les sangsues qui nous tirent 
3 nos bénéfices, faites*moi tout, monsieur* 
)urs à Tescompte, je n'ai nul crédit, voilà 
3, nous autres petits détaillants. 
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— Allons, f accepte vos brocbes, Célestîn fera îe compte. 
A onze heures, soyez prêt. Voici mon architecte, M. Grin- 
dot, ajouta le parfumeur en voyant venir le jeune homme 
avec lequel il avadt pris la veille rendez-^ous chez M. de 
la Billardière. — Contre la coutume des j^ens de talent, 
vous êtes exact, monsieur, lui dit Oésar en déployant ses 
grâces commerciales les plus distinguées. Si l'exactitude, 
suivant un mot du roi, homme d'esprit autant que grand 
politique, est la politesse des rois, elle est aussi la for- 
tune des négociants. Le temps, le temps est de l'or, «ur-^ 
tout pour vous, artistes. L'architeoture est la réunion de 
tous les ^rts, je me suis laissé dire cela. Ne passons point 
par la boutique, ajouta-t-il «n montrant la fausse porte 
cochère de sa maison. 

Quatre ans auparavant, M. Grindot avait remporté le 
grand prix d'architecture, il revenait de Rome après un 
séjour de trois ans aux frais de FÉtat. En Italie, le jeune 
artiste songeait à l'art ; à Paris, il songeait à la fortune. 
Le gouvernement peut seul donner les millions néces- 
saires à un architecte pour édifier sa gloire ; en revenant 
de Rome, il «st si naturel de se <;roîre Fontaine ou Per- 
cier, que tout architecte ambitieux incline au ministéria- 
lisme : le pensionnaire libéral, devenu royaliste, tâchait 
donc de se faire protéger par îes gens influents. Quand un 
grand-prix se conduit ainsi, ses camarades rappellent un 
intrigant. Le jeune architecte avîut deux partis à prendre : 
servir le parfumeur, ou le mettre à contritwition. Mais 
Birotteau l'adjoint, Birotteau le futur possesseur par moitié 
des terrains de la Madeleine, autour de laquelle tôt ou 
tard il se bâtirait un beau quartier, était un homme à 
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inager. Grindot immola donc le gain présent aux benê- 
ts à venir. Il écouta patiemment les plans, les redites, 
idées d*un de ces bourgeois, cible constante des traits, 
\ plaisanteries de l'artiste, éternel objet de ses mépris, 
suivit le parfumeur en hochant la tête pour saluer ses 
es. Quand le parfumeur eut bien tout expliqué, le 
ne architecte essaya de lui résumer à lui-même son 
n. 

- Vous avez à vous trois croisées de face sur la rue, 
s la croisée perdue sur l'escalier et prise par le palier, 
is ajoutez à ces quatre croisées les deux qui sont de 
eau dans la maison voisine en retournant l'escalier 
ir aller de plain-pied dans tout l'appartement, du côté 
la rue. 

- Vous m'avez parfaitement compris, dit le parfumeur 
mé. 

- Pour réaliser votre plan, il faut éclairer par en haut 
louvel escalier, et ménager une loge de portier sous le 
e. 

- Un socle?,.. 

- Oui, c'est la partie sur laquelle reposera... 

- Je comprends, monsieur. 

- Quant à votre appartement, laissez-moi carte blanche 
r le distribuer et le décorer. Je veux le rendre digne... 

- Digne I vous avez dit le mot, monsieur. 

- Quel temps me donnez-vous pour opérer ce change- 
it de décor? 

- Vingt jours. 

- Quelle somme voulez-vous jeter à la tête des ou- 
rs ? dit Grindot. 
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— Maïs à quelle somme pourront monter ces répa 
tions? 

— Un architecte chiffre une construction neuve à 
centime près, répondit le jeune homme; mais, comme 
ne sais pas ce que c'est que d*enfUer un bourgeois... (p 
doni monsieur, le mot m'est échappé), je dois vous p 
venir qu'il est impossible de chiffrer des réparations 
des rhabillages. A peine en huit jours arriverais-je à fa 
un devis approximatif. Accordez-moi votre confiance : vi 
aurez un charmant escalier éclairé par le haut, orné d 
joli vestibule sur la rue, et, sous le socle... 

— Toujours ce socle ! 

— Ne vous en inquiétez pas, je trouverai la place d'i 
petite loge de portier. Vos appartements seront étudi 
restaurés avec amour. Oui, monsieur, je vois l'art et i 
la fortune I Avant tout, ne dois-je pas faire parler de i 
pour arriver? Selon moi, le meilleur moyen est de ne i 
tripoter avec les fournisseurs, de réaliser de beaux eff 
à bon marché. 

— Avec de pareilles idées, jeune homme, dit Birottc 
d'un ton protecteur, vous réussirez. 

— Ainsi, reprit Grindot, traitez directement avec ^ 
maçons, peintres, serruriers, charpentiers, menuisie 
Moi, je me charge de régler leurs mémoires. Accordi 
moi seulement deux mille francs d'honoraires, ce s( 
de l'argent bien placé. Laissez-moi maître des lieux ( 
main, à midi, et indiquez-moi vos ouvriers. 

— A quoi peut se monter la dépense, à vue de nez? 
Birotteau. 

— Dix à douze mille francs, dit Grindot.. Mais je 
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obilier^ car vous le renouvelez sans doute, 
rez l'adresse de votre tapissier, je dois 
: lui pour assortir les couleurs, afin d'ar- 
ible de bon goût. 

n, rue Saint-Antoine, a mes ordres, dit 
prenant un air ducal. 
)rivit l*adresse sur un de ces petits souve- 
t toujours d'une jolie femme. 
Birotteau, je me fie à vous, monsieur, 
idez que j'aie arrangé la cession du bail 
res vmsines et obtenu la permission d'où- 

loi par on billet ce soir, dit rarchitecte. 
nuit à faire mes plans, et nous préférons 
' pour les bourgeois à travailler pour le 
:'est-à-dire pour nous. Je vais toujours 
sures, les hauteurs, la dimension des 
ée des fenêtres... 
srons au jour dit, reprit Birotteau; sans 

bien, répondit l'architecte. Les ouvriers 
ts, on emploiera des procédés pour sécher 
ais ne vous laissez pas enfoncer par les 
iemandez-leur toujours le prix d'avance, 
conventions ! 

I seul endroit du monde où Ton puisse 
3 coups de baguette, dit Birotteau en se 
n geste asiatique digne des Mille et une 
oe ferez l'honneur de venir à mon bal, 
)mmes à talent n'ont pas tous le dédain 
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dont on accable le commerce, et tous y vetret sans doute 
an ^vant du premier ordre, M. Vauquelin, de Tlnstitut! 
puis M. de la Billardière, M. le comte de Fontaine, M. Le- 
bas, juge, et le président du tribunal de commerce; des 
magistrats : M. le comte de Granville, de la cour royale ; et 
M. Popinot, du tribunal de première instance; M. Camusot, 
du tribunal de commerce, et M. Cardot, son beau-père... ; 
enfin peut-être M. le duc de Lenoncourt, premier gentil- 
homme de la chambre du roi. Je réunis quelques amis 
autant... pour cél^rer la délivrance du territoire... que 
pour fêter ma... promotion dans Tordre de la Légion 
d'honneur... 
Grindot fit un geste singulier, 

— Peut-être... me suis-je rendu digne de cette... in- 
signe... et... royale... faveur en siégeant au tribunal con- 
sulaire et en combattant pour les Bourbons sur les marches 
de Saint-Roch au 13 vendémiaire, où je fus blessé par Na- 
poléon. Ces titres... 

Constance, vêtue en matin, sortit de la diambre à cou- 
cher de Césanne, où elle s'était habillée; son premier coup 
d'œil arrêta net la verve de son mari, qui cherchait à for- 
muler une phrase normale pour apprendre avec modestie 
ses grandeurs au prochain. 

— Tiens, mimi, voici M. de Grindot, jeune homme dis- 
tingué et possesseur d'un grand talent. Monsieur est Tar- 
chitecte que nous a recommandé M. de la Billardière, pour 
diriger nos petits travaux ici. 

Le parfumeur se cacha de sa femme pour faire un signe 
à l'architecte en mettant un doigt sur ses lèvres au mot 
petU, et l'artiste comprit. 
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jours protégé, dit Gésariae en embrassant sa mère, i 
mettant au piano pour montrer à l'architecte que la 
d*an parfumeur n'était pas étrangère aux beaux-arts. 
Quand l'architecte entra dans la chambre à couche 
fut surpris de la beauté de Césarine, et resta prei 
interdit. Sortie de sa chambrette en déshabillé du mi 
Césanne, fraîche et rose comme une jeune fille est 
et fraîche à dix4iuit ans, blonde et mince, les yeux bl 
offrait au regard de l'artiste cette élasticité, si rare à P 
qui fait rebondir les chairs les plus délicates, et nu 
d'une couleur adorée par les peintres le bleu des vc 
dont le réseau palpite dans les clairs du teint. Quo 
vivant dans la lymphatique atmosphère d'une bout 
parisienne, où l'air se renouvelle difBcilement, où le s 
pénètre peu, ses mœurs lui donnaient les bénéfices ( 
vie en plein air d'une Transtévérine de Rome. D'abond 
cheveux, plantés comme ceux de son père et relevé 
manière à laisser voir un cou bien attaché, ruisseh 
en boucles soignées comme les soignent toutes les de 
selles de magasin à qui le désir d'être remarqué 
inspiré les minuties les plus anglaises, en fait de toil 
La beauté de cette belle fille n'était ni la beauté d 
lady, ni celle des duchesses françaises, mais la ronc 
rousse beauté des Flamandes de Rubens. Gésarine i 
le nez retroussé de son père, mais rendu spirituel pi 
finesse du modelé, semblable à celui des nez essenti 
ment français, si bien réussis chez Largillière. Sa p 
comme une étoffe pleine et forte, annonçait la vit 
d'une vierge. Elle avait le beau front de sa mère, i 
édairci par la sérénité d'une fille sans soucis. Ses : 



Digitized by VjOOQIC 






94 SCÈNES D£ LA VIE PABISIENNE. 



bleus, noyés dans un riche fluide, exprimaient la grâce 
tendre d'une blonde heormise. Si le bonheur ôtait à sa 
tête cette poésie que les peintres veulent absolument 
donner à leurs compositions en les faisant un peu trop pen- 
sives, la vague mélancolie physique dont sont atteintes les 
jeunes filles qui n^ont jamais quitté Taile maternelle lui 
imprimait alors une sorte d'idéal. Malgré la finesse de ses 
formes, elle était fortement constituée : ses pieds accu- 
saient Torigine paysanne de son père,, car eUe péchait par 
un défaut de race et peut-être aussi par la rougeur de ses 
mains, signature d'une vie purement bourgeoise. Elle de- 
vait arriver tôt oo tard à remboiq>oint. En voyant venir 
quelques jeunes femmes élégantes, elle avait fini par 
attraper le sentiment de la toilette, quelques airs de tête, 
une manière de parler^ de se mouvoir, qui jouaient la 
femme comme il faut et tournaient la cervelle à tous les 
jeunes gens, aux commis, auxquels elle paraissait tr^ 
distinguée. Popinot s'était juré de ne jamais avoir d'autre 
femme que Césanne. Cette blonde fluide qu'un regard 
semblait traverser, près de fondre en pleurs pour un mot 
de reproche, pouvait seule lui rendre le sentiment de 
la supériorité masculine. Cette charmante fille insiÂrait 
Tamonr sans laisser le temps d'examiner si elle avait assez 
d'esprit pour le rendre durable; mais à quoi bon ce qu'on 
nomme à Paris Vesprit, dans une classe où l'élément prin- 
cipal du bonheur est le bon sens et la vertu? Au moral, 
Césarine était sa mère, un peu perfectionnée par les super- 
fiuités de l'éducation : die aimait la musique, dessinait 
au crayon noir la Vierge à la Chaise, lisait les oeuvres de 
mesdames Cottin et Riccoboni, Bernardin de Saint-Pierre^ 
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Féneloo, Racine. EHe ne paraissait jamais auprès de sa 
mère dans le comptdr que quelques moments avant de 
se mettre à tablé, ou pour la remplacer en de rares occa- 
sions. Son père et sa mère, comme tous ces parvenus em- 
pressés de cultiver Pingratitude de leurs enfants en les 
mettant au-dessus d'eux, se plaisaient à déifier Césarine, 
qui, heureusement, avait les vertus de la bourgeoisie et 
n*abusait pas de leur faiblesse. 

Madame Birotteau suivait Tarchitecte d'un air inquief 
et solliciteur, en regardant avec terreur et montrant à sa 
fille les mouvements bizarres du mètre, la canne des ar- 
chitectes et des entrepreneurs, avec laquelle Grindot pre- 
nait ses mesures. Elle trouvait à ces coups de baguette un 
air coDjurateur de fort mauvais augure, elle aurait voulu 
les murs moins hauts, les pièces moins grandes, et n'osait 
questionner le jeune homme sur les effets de cette sor- 
cellerie. 

— Soyez tranquille, madame. Je n'emporterai rien, dit 
l'artiste en souriant. 

Césarine ne pot s'empêcher de rire. 

— Monsieur, dit Constance d'une voix suppliante, en ne 
remarquant même pas le quiproquo de l'architecte, allez 
à l'économie, et, .plus tard, nous pourrons vous récom- 
penser... 

Avant d'aller chez M. Molineux, le propriétaire de la 
maison voisine. César voulut prendre chez Roguin l'acte 
sous signature privée qu'Alexandre Crottat avait dû lui 
préparer pour cette cession de bail. En sortant, Birotteau 
vit du Tillet à la fenêtre du cabinet de Roguin. Quoique la 
liaison de son ancien commis avec la femme du notaire 



Digitized by LjOOQ IC 



SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

lit assez naturelle la rencontre de du Tillet à Theure 
se faisaient les traités relatifs aux terrains, Birotteau 
inquiéta, malgré son extrême confiance. L'air animé 
iu Tillet annonçait une di9cua3ion. 

- Serait-il dans Taffaire? se demanda-t-il par suite de 
•rudence commerciale. 

e soupçon passa comme un éclair dans son âme. Il se 
urna, vit madame Roguin, et alors la présence du 
quier ne lui parut plus si suspecte. 

- Cependant, si Constance avait raison? se dit-il. Suis- 
ête d'écouter des idées de femme ! J'en parlerai, d'ail- 
s, à mon oncle ce matin. De la cour Batave, où de- 
ire ce M. Molineux, à la rue des Bourdonnais, il n*y a 
m saut. 

n défiant observateur, un commerçant qui dans sa car- 
8 aurait rencontré quelques fripons, eût été sauvé; 
3 les antécédents de Birotteau, l'incapacité de son 
it, peu propre à remonter la chaîne des inductions 
lesquelles un homme supérieur arrive aux causes, 
le perdit. Il trouva le marchand de parapluies en 
ide tenue, et s'en allait avec lui chez le propriétaire, 
ad Virginie, sa cuisinière, le saisit par le bras. 

- Monsieur, madame ne veut pas que vous alliez plus 
*•• 

- Allons, s*écria Birotteau, encore des idées de femme! 
- ... Sans prendre votre tasse de café qui vous attend. 
-Ah! c'est vrai. Mon voisin, dit Birotteau à Cayron, 
tant de choses en tête, que je n'écoute pas mon esto- 
1. Faites-moi le plaisir d'aller en avant; nous nous rê- 
verons à la porte de M. Molineux, à moins que vous 
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ne montiez pour lui expliquer Taffaire. Nous perdrons 
ainsi moins de temps. 

M, Molineux était un petit rentier grotesque, qui n*existe 
qu'à Paris, comme un certain lichen ne croit qu'en Islande. 
Cette comparaison est d'autant plus juste, que cet homme 
appartenait à une nature mixte, à un règne animo-végétal 
qu'un nouveau Mercier pourrait composer des cryptogames 
qui poussent, fleurissent ou meurent sur, dans ou sous les 
murs plâtreux de différentes maisons étranges et malsaines 
où ces êtres viennent de préférence. Au premier aspect, 
cette plante humaine, ombellifère, vu la casquette bleue 
tubulée qui la couronnait, à tige entourée d'un pantalon 
verdâtre, à racines bulbeuses enveloppées de chaussons 
de lisière, offrait une physionomie blanchâtre et plate qui 
certes ne trahissait rien de vénéneux. Dans ce produit 
bizarre, vous eussiez reconnu Tactionnaire par excellence, 
croyant à toutes les nouvelles que la presse périodique 
baptise de son encre, et qui a tout dit en disant : a Lisez 
le journal l » le bourgeois essentiellement ami de l'ordre, 
et toujours en révolte morale avec le pouvoir, auquel néan- 
moins il obéit toujours, créature faible en masse et féroce 
en détail, insensible comme un huissier quand il s'agit de 
son droit, et donnant du mouron frais aux oiseaux ou des 
arôtes de poisson à son chat, interrompant une quittance 
de loyer pour seriner un canari, défiant comme un geô- 
lier, mais apportant son argent pour une mauvaise affaire, 
et tâchant alors de se rattraper par une crasse avarice. La 
malfaisance de cette fleur hybride ne se révélait en effet 
que par Tusage : pour être éprouvée, sa nauséabonde 
amertume voulait la coction d'un commerce quelconque 
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irêts se trouvaient mèiés à ceux des hommes. . 
[18 les Parisiens, Molineux pouvait un besoin 
ttion, il souhaitait cette part de souveraineté 
)ins considérable exercée par chacun, et même 
rtier, sur plus ou moins de victimes, femme, 
ïataire, commis, cheval, chien ou singe, aux- 
end par ricochet les mortifications reçues dans 
supérieure où l'on aspire. Ce petit vieillard en- 
ivait ni femme, ni enfant, ni neveu, ni nièce; 

trop sa femme de ménage pour en faire nn 
leur, car elle évitait tout contact en accomplis- 
eusement son service. Ses appétits de tyrannie 
ic trompés; pour les satisfaire, il avait patiem- 
ié les lois sur le contrat de louage et sur le 
^en; il avait approfondi la jurisprudence qui 
Qaisons à Paris dans les infiniment petits des 
boutissants, servitudes, impôts, charges, ba- 
întures à la Fête-Dieu, tuyaux de descente, 
saillies sur la voie publique et voisinage d*éta- 
s insalubres. Ses moyens et son activité, tout 
passait à maintenir son état de propriétaire au 
plet de guerre; il en avait fait un amusement, 
usement tournait en monomanie. Il aimait à 
s citoyens contre les envahissements de Tillé- 
is les sujets de plainte étaient rares, sa passion 
fini par embrasser ses locataires. Un locataire 
)n ennemi, son inférieur, son sujet, son feuda- 
'oyait avoir droit à ses respects, et regardait 

homme grossier celui qui passait sans rien 
s de lui dans Tescalier. 11 écrivait lui-même ses 
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quittaoces, et les envoyait à midi, le jour de lY ' ' 
Le contribuable en retard recevait un commanc 
heure fixe. Pais la saisie, les frais, toute la caval 
ciaire allait aussitôt, avec la rapidité de ce qm 
teur des hautes œuvres appelle la mécanique. 
n^ccorddt m t&rme ni délai, son ooe^r avait ui 
rendroit du loyer. 

— Je vous prêterai de Targent si vous en ave 
disait-il à un homme solvable; mais payez-moi m 
tout retard entraîne une perte d'intérêts dont 
nous indemnise pas. 

Après un long examen des fantaisies capriob 
locataires qui n'offraient rien d« normal, qui , 
daient en renversant les institutions de leurs de 
ni plus ni moins que des dynasties, il s'était oct 
. charte, mais il l'observait religieusement. Ainsi 
homme ne réparait rien ; aucune cheminée ne f u 
escaliers étaient propres, ses plafcwids blancs, î 
ches irréprochables, les parquets inflexibles sur h 
bourdes, les peintures satisfaisantes ; la serrurer 
jamais que trois ans, aucune vitre ne manquait, 1 
n'estaient pas, il ne voyait de cassures au carn 
quand on quittait les lieux, et 11 se faisait assii 
les recevoir d'un serrurier, d'un peintre vitri< 
disait-il, fort accommodants. Le preneur était 
libre d'améliorer; mais, si l'imprudent restaurai 
partement, te petit Molineux pensait nuit et ; 
manière de le déloger pour réoccuper l'apparteu 
chôment décoré ; il le guettait, l'attendait et en 
série de ses aiauvais procédés. Toutes les ûoes 
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parisienne sur les baux, il les connaissait. Pro- 
ivailleur, il minutait des lettres douces et polies 
taires; mais au fond de son style, comme sous 
ide et prévenante, se cachait l'âme de Shylock. 
it toujours six mois d'avance, imputables sur le 
rme du bail, et le cortège des épineuses condi- 
l avait inventées. 11 vérifiait si les lieux étaient 

meubles suffisants pour répondre du loyer. 
\ nouveau locataire, il le soumettait à la police 
iseignements, car il ne voulait pas de certains 
lus léger marteau Tefifrayait. Puis, quand il fal- 

bail, il gardait Pacte et l'épelait pendant huit 
raignant ce qu'il nommait les et cetera de no- 
:i de ses idées de propriétaire, Jean-Baptiste 
paraissait bon, serviable; il jouait au boston 
dndre d'avoir été soutenu mal à propos; il riait 

fait rire les bourgeois, parlait de ce dont ils 
es actei arbitraires des boulangers qui avaient 
esse de vendre à faux poids, de la connivence 
le, des héroïques dix-sept députés de la gauche. 
Bon Sens du curé Meslier, et allait à la messe, 
)ouvoir choisir entre le déisme et le christia- 
lis il ne rendait point le pain bénit et plaidait 

se soustraire aux prétentions envahissantes du 
afatigable pétitionnaire écrivait à cet égard des 
: journaux, que les journaux n'inséraient pas et 
sans réponse. Enfin, il ressemblait à un esti- 
rgeois qui met solennellement au feu sa bûche 
ire les Rois, invente des poissons d'avril, fait 
^ulevards quand le temps est beau, va voir pa- 
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tiner, et se rend à deux heures sur la terrasse de 
place Louis XV les jours de feu d'artifice, avec du f 
•dans sa poche, pour être aux premières loges. 

La cour Batave, où demeurait ce petit vieillard, es 
produit d'une de ces spéculations bizarres qu'on ne i 
plus s'expliquer lorsqu'elles sont exécutées. Cette c 
struction claustrale, à arcades et galeries intérieures, b 
en pierres de taille, ornée d'une fontaine au fond, une 1 
taine altérée qui ouvre sa gueule de lion moins pour è 
ner de l'eau que pour en demander à tous les passa 
fut sans doute inventée pour doter le quartier Saint-D( 
d'une sorte de Palais-Royal. Ce monument, malsain, 
terré sur ses quatre lignes par de hautes maisons, n'a 
vie et de mouvement que pendant le jour, il est le cei 
des passages obscurs qui s'y donnent rendez-vous et 
gnent le quartier des Halles au quartier Saint-Martin 
la fameuse rue Quincampoix, sentiers humides, où 
gens pressés gagnent des rhumatismes; mais, la n 
aucun lieu de Paris n'est plus désert, vous diriez les c; 
combes du commerce. 11 y a là plusieurs cloaques inc 
triels, très-peu de Bataves et beaucoup d'épiciers. Natu 
lement, les appartements de ce palais marchand n 
d'autre vue que celle de la cour commune où donu 
toutes les fenêtres, en sorte que les loyers sont d'un ] 
minime. M. Molineux demeurait dans un des angles, 
sixième étage, par raison de santé : l'air n'était pur c 
soixante et dix pieds au-dessus du sol. Là, ce bon prop 
taire jouissait de l'aspect enchanteur des moulins de M( 
martre en se promenant dans les chéneaux, où il culti 
des fleurs, nonobstant les ordonnances de police relati 

6. 
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gns, surveillant son lait posé snr un petit réchaud en tôle 
dans le coin de sa cëeminée et son eau de marc qui bouil- 
lait dans un petit pot de terre bnine et qu'il versait à 
petites doses sur sa cafetière. Pour «e pas déranger son 
propriétaire, le marchand de parapluies avait été ouvrir 
la port« à Birottean. Molineox avait en vénération les 
maires et les adjoints de la ville de Paris, qu'il appelait 
ses officiers municipaux. A l'aspect du magistrat, il se 
leva, resta debout, 4a casquette à la main, tant que le 
grand Birotteau ne fut pas assis. 

— Non, monsieur... Oui, monsieur... Ah! monsieur, si 
f aviôs su avoir Fhonneur de posséder au sein de mes 
modestes pénates un membre du corps municipal de Paris, 
croyez alors que je me serais fait un devoir de me rendre 
chez vous, quoique votre propriétaire ou... sur le point... 
de le... devenir. 

Birotteau fit un geste pour te prier de remettre sa cas- 
quette. 

— Je n'en ferai rien, je ne me couvrirai pas que vous 
ne soyez assis et couvert si vous êtes enrhumé; ma 
chambre est un peu Iroide, la modicité de mes revenus 
ne me permet p«s... A vos soabaîts, monsieur l'ad- 
joint. 

Birotteau avait étemné en cherchant ses actes. 11 les 
présenta, non sans dire, pour éviter tout retard, que 
M. Roguin, notaire, les avait rédigés à ses frais. 

— Je ne ceoteste pas les lumières de M. Roguin, vieux 
nom bien connu dsms le notariat parisien; mais j'ai mes 
petites habitudes, je fais mes affaires moi-même, manie 
assez excusable, et mon notaire est... 
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— Mais notre affaire est si simple, dit le parfumeur, 
habitué aux promptes décisions des commerçants. 

— Si simple! s*écria Molineux, Rien n'est simple en 
matière de location. Ahl vous n*ôtes pas propriétaire, 
monsieur, et vous n'en êtes que plus heureux. Si vous 
saviez jusqu'où les locataires poussent l'ingratitude, et à 
combien de précautions nous sommes obligés! Tenez, 
monsieur, j'ai un locataire... 

Molineux raconta pendant un quart d'heure comment 
M. Gendrin, dessinateur, avait trompé la surveillance de 
son portier, rue Saint-Honoré. M. Gendrin avait fait des 
infamies dignes d'un Marat, des dessins obscènes que la 
police tolérait, attendu la connivence de la police I Ce 
Gendrin, artiste profondément immoral, rentrait avec des 
femmes de mauvaise vie et rendait l'escalier impraticablel 
plaisanterie bien digne d'un homme qui dessinait des ca- 
ricatures contre le gouvernement. £t pourquoi ces mé- 
faits?,.. Parce qu'on lui demandait son loyer le 151 Gen- 
drin et Molineux allaient plaider, car, tout en ne payant 
pas, l'artiste prétendait rester dans son appartement vide. 
Molineux recevait des lettres anonymes où Gendrin sans 
doute le menaçait d'un assassinat, le soir, dans les détours 
qui mènent à la cour Batave. 

— Au point, monsieur, dit-il en continuant, que M. le 
préfet de police, à qui j'ai confié mon embarras... (j'ai 
profité de la circonstance pour lui toucher quelques mots 
sur les modifications à introduire dans les lois qui régis- 
sent la matière) m'a autorisé à porter des pistolets pour 
ma sûreté personnelle. 

Le petit vieillard se leva pour aller chercher ses pistolets. 
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— Les voici, monsieur I s'écria-t-il. 

— Mais, monsieur, vous n'avez rien à craindre de î 
tlable de ma part, dit Bîrotteau en regardant Cayro 
qui il sourit en lui jetant un regard où se peignai 
sentiment de pitié pour un pareil homme. 

Ce regard, Molineux le surprit, il fut blessé de ren 
trer une semblable expression chez un officier munie 
qui devait protéger ses administrés. A tout autre, il 
rait pardonnée, mais il ne la pardonna pas à Birott 

— Monsieur, reprit-il d'un air sec, un juge cousu 
des plus estimés, un adjoint, un honorable commer 
ne descendr^t pas à ces petitesses, car ce sont des ] 
tessesl Mais, dans Tespèce, il y a un percement à i 
consentir par votre propriétaire, M. le comte dô G 
ville, des conventions à stipuler pour le rétablisseB 
du mur à un de bail ; enfin, les loyers sont considéra 
ment bas, ils se relèveront, la place Vendôme gagn 
elle gagne! la rue de Castiglione va se bâtir! Je me 1 
je me lie... 

— Finissons, dit Birotteau stupéfait ; que voulez-Vi 
Je connais assez les affaires pour deviner que vos rai: 
se tairont devant la raison supérieure, l'argent! Eh fc 
que vous faut-il? 

— Rien que de juste, monsieur l'adjoint. Combien a 
vous de temps à faire de votre bail? 

— Sept ans, répondit Birotteau. 

— Dans sept ans, que ne vaudra pas mon premier étî 
s'écria Molineux. Que ne louerait-on pas deux cham] 
garnies dans ce quartier-là? plus de deux cents francs 
mois, peut-être! Je me lie, je me lie par un bail! ^ 
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ferons donc le loyer à quinze cents francs* A ce prix, 
onsens à faire distraction de ces deux chambres du 
ir de M. Cayron, que voilà, dit-il en jetant un regard 
;he au marchand, je vous les donne à bail pour sept 
ées consécutives. Le percement sera à votre charge, 
s la condition de me rapporter l'approbation et désis- 
ent de tous droits de M. le comte de Granville. Vous 
5Z la responsabilité des événements de ce petit per- 
ent, vous ne serez point tenu de rétablir le mur pour 
[uî me concerne, et vous me donnerez comme indem- 
cinq cents francs dès à présent : on ne sait ni qui 
li qui meurt, je ne veux courir après personne pour 
ire le mur. 

- Ces conditions me semblent à peu près justes^ dit 
tteau. 

- Puis, dit Molineux» vous me compterez sept cent 
[uante fraocs, hic 4t nunc, imputables sur les six der- 
s mois de la jouissance, le bail en portera quittance. 

j'accepterai de petits effets, causés valeur en loyers, 
r ne pas perdre ma garantie, à telle date qu'il vous 
ra. le suis rond et court en affaires. Nous stipulerons 
vous fermerez la porte sur mon escalier, où vous n'au- 
aucun droit d'entrée... à vos frais... en maçonnerie, 
mrez-vous, je ne demanderai point d'indemnité pour 
établissement à la fin du bail; je la regarde comme 
prise dans les cinq cent3 francs. Monsieur, vous, me 
ivemx toujours juste* 

- Nous autres commerçants ae sommes pas si pointil- 
:, dit le parfumeur, il n'y aurait point d'affaire possible 
z de telles formalités. 
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— Oh! 'dans le commerce, c^est bien dififéreot, et su 
tout dans la parfumerie, où tout va comme \m gaat, d 
le petit vieillard avec un sourire aigre. Mais, monsieur, c 
matière de location, à Paris, rien n'est indifférent. Tene 
j'ai eu un locataire, rue Montorgueil... 

— Monsieur, dit Birotlean, je serais désespéré de n 
tarder votre déjeuner : voilà les actes, reotifiee-las, toi 
ce que vous me demandes est enteadu ; signons demaû 
échangeons aujourd'hui nos paroles, car dcunain mm a 
chitecte doit être maître des lieux. 

— Monsieur, reprit Molineux &a regardant le marchac 
de parapluies, il y a le terme échu, M. Cayron ne vei 
pas le payer, nous le joindrons aux petits effets pour qi 
le bail aille de janvier en janvier. Ce sera plus réguliei 

— Soit, dit fiirotteau. 

— Le sou pour livre au porti«r.., 

— Mais, dit Birotteau, vous me privea^ de Tescalier, d 
rentrée, îl n'est pas juste... 

— Oh! vous êtes locataire, dit d'une voix péremptoii 
le petit Molineux, à cheval sur le principe, vous devez le 
impositions des portes et fenêtres et votre part dans k 
charges. Quand tout est bien entendu, monsieur, il n' 
a plus aucune difficulté. Vous vous agrandissez beaucouf 
monsieur; les affaires vont bien ? 

— Oui, dit Birotteau. Mais le motif est autre. Je réuni 
quelques amis autant pour célébrer la délivrance du tei 
ritoire que pour fêter ma promotion dans Tordre de 1 
Légion d'honneur... 

— Ah I ah ! dit Molineux, une récompense bien méritée 

— Oui, dit Birotteau, peut-être me suis^je rendu digu 
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tte insigne et royale faveur en siégeant au tribunal 
laire et en combattant pour les Bourbons sur les 
les de Saint-Roch, au 13 vendémiaire, où je fus blessé 
apoléon ; ces titres... 

Valent ceux de nos braves soldats de l'ancienne 
). Le ruban est rouge, parce qu'il est trempé dans 
ig répandu. 

es mots, pris du Constitutionnel, Birotteau ne put 
êcher d'inviter le petit Molineux, qui se confondit en 
ciments et se sentit prêt à lui pardonner son dédain, 
eillard reconduisit son nouveau locataire jusqu'au 
en l'accablant de politesses. Quand Birotteau fut au 
i de la cour Batave avec Cayron, il regarda son voisin 
ùr goguenard. 

Je ne croyais pas qu'il pût exister des gens si in- 
5 ! dit-il en retenant sur ses lèvres le mot bête. 
kh\ monsieur, dit Cayron, tout le monde n'a pas 
lents. 

>tteau pouvait se croire un homme supérieur en pré- 
de M. Molineux; la réponse du marchand de para* 
le ût sourire agréablement, et il le salua d'une 
royale. 

Je suis à la Halle, se dit Birotteau, faisons l'affaire 
oisettes. 

es une heure de recherches, Birotteau, renvoyé des 
3 de la Halle à la rue des Lombards, où se con- 
fient les noisettes pour les dragées, apprit par ses 
les Matifat que le fruit sec n'était tenu en gros que 
ne certaine madame Angélique Madou , demeurant 
errin-Gasselin, seule maison où se trouvassent la 
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véritable aveline de Provence et la vraie noisette blanche 
des Alpes. 

La rue Perrin-Gasselin est un des sentiers du labyrinthe 
carrément enfermé par le quai, la rue Saint-Denis, la rue 
de la Ferronnerie et la rue de la Monnaie, et qui est 
comme les entrailles de la ville. 11 y grouille un nombre 
infini de marchandises hétérogènes et mêlées, puantes et 
coquettes, le hareng et la mousseline, la soie et les miels, 
les beurres et les tulles, surtout beaucoup de petits 
commerces dont ne se doute pas plus Paris que la plu- 
part des hommes ne se doutent de ce qui se cuit dans 
leur pancréas, et qui avaient alors pour sangsue un certain 
Bidault, dit Gigonnet escompteur, demeurant rue Gre- 
nétat. Ici, d'anciennes écuries sont habitées par des 
tonnes d'huile, les remises contiennent des myriades de 
bas de coton. Là se . tient le gros des denrées vendues 
en détail aux Halles. Madame Madou, ancienne revendeuse 
de marée, jetée il y a dix ans dans le fruit sec par une 
liaison avec l'ancien propriétaire de son fonds, et qui 
avait longtemps alimenté les commérages de la Halle, était 
une beauté virile et provoquante, alors disparue dans un 
excessif embonpoint. Elle habitait le rez-de-chaussée 
d'une maison jaune en ruine, mais maintenue à chaque 
étage par des croix en fer. Le défunt avait réussi à se 
défaire de ses concurrents et à convertir son commerce 
en mpnopole; malgré quelques légers défauts d'éducation, 
son héritière pouvait donc le continuer de routine, allant 
et venant dans ses magasins, qui occupaient dés remises, 
des écuries et d'anciens ateliers où elle combattait les 
insectes avec succès. Sans comptoir, ni caisse, ni livres, 

7 
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elle ne savait ni lire ni écrire, elle répondait par des 
ps de poing à une lettre, en la regardant comme une 
ilte. Au demeurant, bonne femme, haute en couleur, 
nt sur la tête un foulard pardessus son bonnet, se 
cîliant par son verbe d'ophicléide l'estime des char- 
ers qui lui apportaient ses marchandises, et avec les- 
Is ses casHUes finissaient par une bouteille de petit 
ic. Elle ne pouvait avoir aucune difficulté avec les 
ivateurs qui lui expédiaient ses fruits, ils correspon- 
BUt avec de Targent comptant, seule manière de s'en- 
ire entre eux, et la mère Madou les allait voir pen- 
t la belle saison. Birotteau aperçut cette sauvage 
xhande au milieu de sacs de noisettes, de marrons 
le noix. 

- Bonjour, ma chère dame, dit Birotteau d^un air 
3r. 

- Tachhre! dit-elle. Ëhl mon fils, tu me connais donc 
r avoir eu avec moi des rapports agréables? Est-ce que 
s avons gardé des rois ensemble? 

- Je suis parfumeur et, de plus, adjoint au maire du 
xième arrondissement de Paris; ainsi, comme magis- 

et consommateur, j'ai droit à ce que vous preniez un 
e ton avec moi. 

- Je me marie quand je veux, dit la virago, je ne 
somme rien à la mairie et ne fatigue pas les adjoints, 
mt à ma pratique, a m'adore, et je leux parle à mon 
). S'ils ne sont pas contents, ils vont se faire enfiler 
urs. 

- Voile les effets du monopole I murmura Birotteau. 

- Popolel c'est mon filleul : il aura fait des sottises; 
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venez- VOUS pour lui, .mon respectable magistrat î dit-elle 
en adoucissant sa voix. 

— Non, j'ai eu l'honneur de vous dire que je venais en 
qualité de consommateur. 

— Eh bie:», comment te nommes-tu, mon gars? Je t'ai 
pas eore vu VMir. 

— Avec ce ton-là, vous devez vendre vos noisettes à 
bon marché? dit Birotteau, qui se nomma et donna ses 
qualité. 

— Ahl vous êtes le fameux Krotteau qu*a une belle 
femme. Et combien en vouiez-vous, de ces sucrées de 
noisettes, mon cher amour? 

— Six mille pesant. 

— Cest tout ce que j'en ai, dît la marchande en par- 
lant comme une flûte enrouée. Mon cher monsieur, vous 
n'êtes pas dans les fainéants pour marier les filles et 
les parfumer I Que Dieu vous bénisse, vous avez de l'oc- 
cupation. Excusez du peu! Vous allez être une fière pra- 
tique, et vous serez inscrit dans le cœur de la femme que 
î'aime le mieux au monde... 

— Qui donc? 

-^ Eh bien, la chère madame Madou. 

— Combien vos noisettes? 

— Pour VQus, mon bourgeois, vingt-cinq fi^ancs le cent, 
si vous prenez le tout. 

-^ Vingt-cinq francs, dit Birotteau, quinze cents francs! 
Et il m'en faudra peut-être des cent milliers par an! 

— Mais voyez donc la belle marchandise, cueillie sans 
souliers! dit*elle en plongeant son bras rouge dans un sac 
d'avelines. Et pas creuse! mon cher monsieur. Pensez 
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que les épiciers vendent leurs mendiants vingt- 
sous la livre, et que, sur quatre livres, ils mettent 
*une livre de noisettes eu dedans. Faut-il que je 
sur ma marchandise pour vous plaire? Vous êtes 
mais vous ne me plaisez pas core assez pour ça! 
lis en faut tant, on pourra faire marché à vingt 
, car faut pas renvoyer un adjoint, ça porterait 
ir aux mariés! Tâtez donc la belle marchandise, et 
I II ne faut pas les cinquante à la livre! c'est 
le ver n'y est pas! 

allons, envoyez-moi six milliers pour deux mille 
et à quatre-vingt-dix jours, rue du Faubourg-du- 
3, à ma fabrique, demain, de grand matin, 
m sera pressé comme une mariée. Eh bien, adieu, 
!ur le maire, sans rancune. Mais, si ça vous était 
lit-elle en suivant Birotteau dans la cour, j'aime 
vos effets à quarante jours, car je vous fais trop 
arche, je ne peux pas core perdre l'escompte I Avec 
1 a le cœur tendre, le père Gigonnet, il nous suce 
;omme une araignée sirote une mouche. 
Ih bien, oui, à cinquante jours. Mais nous pè- 
par cent livres, afin de ne pas avoir de creuses, 
lela , rien de fait. 

.h! le chien, il s'y connaît, dit madame Madou; on 
it pas lui refaire le poil. C'est ces gueux de la rue 
mbards qui lui ont dit ça I Ces gros loups-là s'en- 
t tous pour dévorer les pauvres igneavao. 
neau avait cinq pieds de haut et trois pieds de 
lie ressemblait à une borne habillée de cotonnade 
■; et sans ceinture. 
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Le parfumeur, perdu dans ses combinaisons, médi 
en allant le ^long [de la rue Saint-Honoré, sur son 
avec l'huile de Macassar , il raisonnait ses étiquettes 
forme de ses bouteilles, calculait la contexture du 1 
chon, la couleur des ajQfiches. Et Ton dit qu'il n'y a 
de poésie dans le commerce I Newton ne fit pas plu 
calculs pour son célèbre binôme que Birottfeau n'en fa 
pour Vessence comagène, car l'huile redevint essence 
il allait d'une expression à l'autre sans en connaît] 
valeur. Toutes les combinaisons se pressaient dan 
tête, et il prenait cette activité dans le vide pour la 
stantielle action du talent. Dans sa préoccupation, il 
passa la rue des Bourdonnais et fut obligé de revenii 
ses pas en se rappelant son oncle. • 

Claudenloseph Pillerault, autrefois marchand quin 
lier à l'enseigne de la Cloche d'or, était une de ces 
sionomies belles en ce qu'elles sont : costume et ma 
intelligence et cœur, langage et pensée, tout s'harmo 
en lui. Seul et unique parent de madame Birotteau, 
lerault avait concentré toutes ses affections sur el] 
sur Césarine, après avoir perdu, dans le cours d 
carrière commerciale, sa femme et son fils, puis un er 
adoptif, le fils de sa cuisinière. Ces pertes cruelles avî 
jeté ce bonhomme dans un stoïcisme chrétien, belle 
trine qui animait sa vie et colorait ses derniers j 
d'une teinte à la fois chaude et froide comme celle 
dore les couchers du soleil en hiver. Sa tête, tnaig 
areusée, d'un ton sévère, où l'ocre et le bistre éti 
harmoniei^ement fondus, offrait une frappante ana 
avec celle que les peintres donnent au Temps, mais e 
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irisant; car les habitudes de la vie commerciale 
int amoindri chez lui le caractère monumental et ré- 
atif exagéré par les peintres, les statuaires et les 
Burs de pendules. De taille moyenne, Pillerault était 
it trapu que gras, la nature Tavait taillé pour le tra- 
et la longévité, sa carrure accusait une forte char- 
), car il était d^un tempérament sec, 3ans émotion 
derme, mais non pas insensible. Pillerault, peu dé- 
stratif, ainsi que l'indiquaient son attitude calme et 
gure arrêtée, avait une- sensibilité tout intérieure, 
phrase ni emphase. Son œil, à prunelle verte mé- 
^e de points noirs, était remarquable par une inal- 
ile lucidité. Son front, ridé par des lignes droites et 
i par le temps, était petit, serré, dur, couvert par des 
Bux d'un gris argenté, tenus courts et comme feutrés, 
ouche fme annonçait la prudence et non Tavarice. La 
;ité de l'œil révélait une vie contenue. Enfln la pro- 
ie sentiment du devoir, une modestie vraie, lui fai- 
it comme une auréole en donnant à sa figure le 
l d'une belle santé. Pendant soixante ans, il avait 
i la vie dure et sobre d^un travailleur acharné. Son 
Ire ressemblait à celle de César, moins les circon- 
;es heureuseSé Commis jusqu'à trente ans, ses fonds 
Ht engagés dans son commerce au moment où César 
oyait ses économies en rentes; enfin, il avait subi le 
mum, ses pioches et ses fers avaient été mis en ré- 
tion. Son caractère sage et réservé, sa prévoyance et 
flexion mathématique avaient agi sur sa manière de 
dller. La plupart de ses affaires s'étaient conclues sur 
e, et il avait rarement eu des difficultés. Observateur, 
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comme tous les gens méditatifs, il étudiait les gens en les 
laissant causer; il refusait alors souvent des marchés avan- 
tageux pris par ses voisins, qui plus tard s'en repentaient 
en se disant que Pillerault flairait les fripons. Il préférait 
des gains minimes et sûrs à ces coups audacieux qui 
mettaient en question de grosses sommes. Il tenait les 
plaques de cheminée, les grils, les chenets grossiers, les 
chaudrons en fonte et en fer, les houes et les fournitures 
du paysan. Cette partie assez ingrate exigeait un travail 
mécanique excessif. Le gain n'était pas en raison du la- 
beur, il y avait peu de bénéfice sur ces matières lourdes, 
difficiles à remuer, à emmagasiner. Aussi avait-il cloué 
bien des caisses, fait bien des emballages, déballé, reçu 
bien des voitures. Aucune fortune n'était ni plus noble- 
ment gagnée , ni plus légitime^ ni plus honorable que la 
sienne. Il n'avait jamais surfait, ni jamais couiîu après les 
affaires. Dans les derniers jours, on le voyait fumant sa 
pipe devant sa porte , regardant les passants et voyant 
travailler ses commis. En 181&, époque à laquelle il se 
retira, sa fortune consistait d'abord en soi}(ante et dix 
mille francs qu'il plaça sur le grand^livre, et dont il eut 
cinq mille et quelques cents francs de rente ; puis en 
quarante mille francs payables en cinq ans sans intérêt, 
le prix de son fonds, vendu à l'un de ses commis. Pendant 
trente ans, en faisant annuellement pour cent mille francs 
d'affaires, il avait gagné sept pour cent de cette somme, 
et sa vie absorbait la moitié de ses gains. Tel fut son bilan. 
Ses voisins, peu envieux de cette médiocrité , louaient sa 
sagesse sans la comprendre. Au coin de la rue de la Mon- 
naie et de la rue Saint-Honoi^ se trouve le café David, 
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uelques vieux négociants allaient, comme Pillerault, 
dre leur café le soir. Là, parfois, l'adoption du fils de 
isinière avait été le sujet de quelques plaisanteries, 
elles qu'on adresse à un homme respecté, car le 
:aillier inspirait une estime respectueuse sans Tavoir 
^hée : la sienne lui suffisait. Aussi, quand Pillerault 
t ce pauvre jeune homme, y eut-il plus de deux cents 
mues au convoi, qui allèrent jusqu'au cimetière. En 
mps, il fut héroïque. Sa douleur, contenue comme 
de tous les hommes forts sans faste, augmenta la 
lathie du quartier pour ce brave homme, mot prononcé 
Pillerault avec un accent qui en étendait le sens et 
oblissait. La sobriété de Claude Pillerault , devenue 
ude , ne put se plier aux plaisirs d'une vie oisive, 
d, au sortir du commerce, il rentra dans ce repos qui 
se tant le bourgeois parisien ; il coiitinua son genre 
stence et anima sa vieillesse par ses convictions poli- 
s, qui, disons-le, étaient celles de Texlrême gauche, 
ault appartenait à cette partie ouvrière agrégée par 
volution à la bourgeoisie. La seule tache de son ca- 
re était l'importance qu'il attachait à sa conquête : il 
t à ses droits, à la liberté, aux fruits de la Révolution; 
yaît son aisance et sa consistance politique compro- 
} par les jésuites, dont les libéraux annonçaient le 
t pouvoir, menacées par les idées que le Constitua 
el prêtait à Monsieur. U était, d'ailleurs, conséquent 
sa vie, avec ses idées ; il n'y avait rien d'étroit dans 
ilitique, il n'injuriait point ses adversaires, il avait 
des courtisans, il croyait aux vertus républicaines : 
aginait Manuel pur de tout excès, le général Foy 
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grand homme, Casimir Perier sans ambition, la Fayel 
prophète politique, Courier bon homme. 11 avait enl 
nobles chimères. Ce beau vieillard vivait de la vJ 
famille, il allait chez les Ragon et chez sa nièce, ch 
juge Popinot, chez Joseph Lebas et chez les Matifat< 
sonnellement, quinze cents francs faisaient raison de 
ses besoins. Quant au reste de ses revenus, il Temp] 
à de bonnes œuvres, en présents à sa petite-nièce; il 
nait à dîner quatre fois par an à ses amis chez Ro 
rue du Hasard, et les menait au spectacle. Il jouait h 
de ces vieux garçons sur qui les femmes mariées i 
des lettres d,e change à vue pour leurs fantaisies 
partie de campagne, l'Opéra, les Montagnes-Beaujon 
lerault était alors heureux du plaisir qu'il donnait, il ; 
sait dans le cœur des autres. Après avoir vendu son f 
il n'avait pas voulu quitter le quartier où étaient se 
bitudes, et il avait pris rue des Bourbonnais un peti 
parlement de trois pièces au quatrième, dans une \ 
maison. De même que les mœurs de Molineux se 
gnaient dans son étrange mobilier, de même la vie 
et simple de Pillerault était révélée par les dispos 
intérieures de son appartement, composé d'une 
chambre, d'un salon et d'une chambre, Aux dimec 
près, c'était la cellule du chartreux. L'antichambr 
carreau rouge et frotté, n'avait qu'une fenêtre orn^ 
rideaux en percale à bordures rouges, des chaises d'à 
garnies de basane rouge et de clous dorés; les 
étaient tendus d'un papier vert olive et décoré du Se^ 
des Américains, du portrait de Bonaparte en premiei 
sul, et de la Bataille d'Austerlitz. Le salon, sans ( 

7. 
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apissier, avait un meuble jaune à rosaces, 
iiture de cheminée en> bronze sans dorures, 
eminée peint, une console avec un vase à 
e, une table ronde à tapis sur laquelle 
queurs. Le neuf de cette, pièce annonçait 
)e fait aux usages du monde par le vieux 
li recevait rarement. Dans sa chambre, 
;elle d'un religieux ou d'un vieux soldat, 
is qui apprécient lô: mieux la vie, un cru- 
ilacé dans son alcôve frappait les regards. 

de foi chez un républicain stoïque émou- 
nt. Une vieille femme venait faire son mé- 

respect pour les femmes était si grand, 
sait pas cirer ses souliers, nettoyés par 
îc un décrotteur. Son costume était simple 

portait habituellement une redingote et 

drap bleu, un gilet de rouennerie, une 
\ et des souliers très-ouverts ; les jours 

un habit à boutons de métal. Ses habi- 
ëver, son déjeuner, ses tsorties, son dîner, 
son retour au logis étaient marquées au 

stricte exactitude, car la régularité des 
longue vie et la santé. Il n'était jamais 
itique entre Gésar^ les Ragon, l'abbé Lo- 
les gens de cette société se connaissaient 
nir à des attaques sur le terrain du pro- 
ie son neveu et comme les Ragonv il avait 
ftance enBoguin. Pour lui, le notaire de 
Lirs un être vénérable, une image vivante 
ans raffaire des terrains, Pillerault s'était 
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livré à an contre-exameD qui motivait la hardiesse avec 
laquelle César avait œmbattu les {NresseiUimeats de sa 
femme. 

Le parfumeur monta les soixante-dix-huit marches qui 
menaient à la petite porte brune de Tappartement de son 
oncle, en pensant que ce vieillard devait être bien vert 
pour toujours les monter sans se plaindre. Il trouva la re- 
dingote et le pantalon étendus sur le porte manteau placé à 
l'extérieur; madame Vaillant les brossait et frottait pen- 
dant que ce vrai philosophe, enveloppé dans une redingote 
en molleton gris, déjeunait au coin de son feu, en lisant 
les débats parlementaires dans le Constitutionnel ou le 
Journal du Commerce. 

— Mon oncle, dit César, Taffaire est conclue» on va 
dresser les actes. Si vous aviez cependant quelques craintes 
ou des regrets, il est encore temps de rompre. 

— Pourquoi romprais-je? l'affaire est bonne, mais longue 
à réaliser, comme toutes les affaires sûres. Mes cinquante 
mille francs sont à la Banque, j'ai touché hier les derniers 
cinq mille francs de mon fonds. Quant aux Ragon, ils y 
mettent toute leur fortune. 

— Eh bien, comia^t vivent-iis ? 

— Enfin, sois tranquille, ils vivent. 

— Mon oncle, je vous entends, dit Birotteau vivement 
ému et serrant les mains du vieillard austère. 

— Comment se fera l'affaire? dit brusquement Pillerault. 

— J'y serai pour trois huitièmes, vous et les Ragon pour 
un huitième; je vous créditerai sur mes livres jusqu'à ce 
qu'on ait décidé la question des actes notariés. 

— Boni Mon garçon, tu es donc bien riche, pour jeter 
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Qt mille francs? Il me semble que tu hasardes 
en dehors de ton commerce; n'en souffrira-t-il 
cela te regarde. Si tu éprouvais un échec, voilà 
à quatre-vingts, je pourrais vendre deux mille 
mes consolidés. Prends-y garde, mon garçon : 
1 recours à moi, ce serait la fortune de ta ûlle 
tu toucherais là. 

oncle, comme vous dites simplement les plus 
ses ! vous me remuez le cœur, 
béral Foy me le remuait bien autrement tout 
Enfin, va, conclus : les terrains ne s'envoleront 
iront à nous pour moitié; quand il faudrait 
ix ans, nous aurons toujours quelques intérêts, 
chantiers qui donnent des loyers, on ne peut 
perdre. Il n'y a qu'une chance, encore est-elle 
, Roguin n'emportera pas nos fonds... 
emme me le disait pourtant cette nuit, elle 

in emporter nos fonds, dit Pillerault en riant, 
)i? 

dit-elle, trop de sentiment dans le nez, et, 
is les hommes qui ne peuvent pas avoir de 
l est enragé pour... 

^oir laissé échapper un sourire d'incrédulité , 
illa déchirer d'un livret un petit papier, écrivit 
et signa. 

, voilà sur la Banque un bon de cent mille 
ir Ragon et pour moi. Ces pauvres gens ont 
rendu à ton mauvais drôle de du Tillet leurs 
ions dans les mines de Wortschin pour corn- 
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pléter la somme. De braves gens dans la peine, cela serre 
le cœur. Et des gens si dignes, si nobles, la fleur de la 
vieille bourgeoisie enfin! Leur frère Popiuot le juge n'en 
sait rien, ils se cachent de lui pour ne pas l'empêc 
se livrer à sa bienfaisance. Des gens qui ont tra' 
comme moi, pendant trente ans... 

— Dieu veuille donc que Vhuile comaghne réui 
s'écria Birotteau, j'en serai doublement heureux, 
mon oncle; vous viendrez dîner dimanche avec les 1 
Roguin et M. Glaparon, car nous signerons tous 
demain , c'est demain vendredi , je ne veux pas 
d'air... 

— Tu donnes donc dans ces superstitions-là? 

— Mon oncle, je ne croirai jamais que le jour où 
de Dieu fut mis à mort par les hommes est un jou 
reux. On interrompt bien toutes les affaires p< 
21 janvier. 

— A dimanche, dit brusquement Pillerault. 

— Sans ses opinions politiques , se dit Birotte 
redescendant l'escalier, je ne sais pas s'il aurait s( 
reil ici-bas, mon oncle. Qu'est-ce que lui fait la poli 
il serait si bien en n'y songeant pas du tout. Soi 
tement prouve qu'il n'y a pas d'homme parfait. - 
trois heures , dit César en rentrant chez lui. 

— Monsieur, vous prenez ces valeurs^là? lui dei 
Célestin en montrant les broches du marchand de 
pluies. 

— Oui, à six, sans commission. — Ma femm 
prête tout pour ma toilette, je vais chez M. Vauq 
ta sais pourquoi. Une cravate blanche surtout. 
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onna quelques ordres à ses commis; il ne 
)t, devina que son futur associé s'habillait, 
romptement dans sa chambre, où il trouva 
)resde magnifiquement encadrée, selon ses 

, c'est gentil ? dit-il à sa fille. 

pa, dis donc que c^est beau; sans quoi. Ton 

de toi. 

ous cette fille qui gronde son pèrel... Eb 

>n goût, j'aime autant Hèro et Lèandre. La 

1 sujet religieux qui peut aller dans une 

s Héro et Lèandre, ah I je l'achèterai, car le 

m'a donné des idées*.. 

pa, je ne tei comprends pas. 

un fiacre I cria César d'une voix retentis- 
1 eut fait sa barbe et que le timide Popinot 
nant le pied, à cause de Gésarine. 
: ne s'était pas encore aperçu que son infir- 
I; plus pour sa maîtresse. Délicieuse preuve 
es gens à qui le hasard inifige un vice cor- 
que peuvent seuls recueillir, 
r, dit-il, la presse pourra manœuvrer de* 

qu'as-tu, Popinot? demanda César en voyant 
le. 

r, c'est le bonheur d'avoir trouvé une bou- 
-boutique, cuisine et des chambres au-des- 
igasins, pour douze cents francs par an, rue 
nants. 
btenir un bail de dix-huit ans, dit Birotteau. 
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Maïs allons chez M. Vauquelin, nous causerons en roui 
César et Popinot montèrent en fiacre aux yeux d 
commis étonnés de ces exorbitantes toilettes et d'uj 
voiture anormale, ignorants qu'ils étaient des grand 
choses méditées par le maître de la Reine des roses. 

— Nous allons donc savoir la vérité sur les noisette 
dit le parfumeur. 

— Des noisettes? fit Popinot. 

— Tu as mon secret, Popinot, dit le parfumeur, j 
lâché le mot noisette, tout est là. L'huile de noisette ( 
la seule qui ait de l'action sur les cheveux, aucune mais 
de parfumerie n*y a pensé. En voyant la gravure de Hé 
et Lèandre, je me suis dit : « Si les anciens usaient ta 
d'huile pour leurs cheveux, ils avaient une raison qui 
conque; » car les anciens sont les anciens! Malgré 1 
prétentions modernes, je suis de l'avis de Boileau sur 1 
anciens. Je suis parti de là pour arriver à T huile de n( 
sette, grâce au petit Bianchon, l'élève en médecine, t 
parent; il m'a dit qu'à l'École ses camarades employaie 
l'huile de noisette pour activer la croissance de lei 
moustaches et favoris. Il ne nous manque plus que 
sanction de l'illustre M. Vauquelin. Éclairés par lui, no 
ne tromperons pas le public. Tout à l'heure, j'étais à 
Halle, chez une marchande de noisettes, pour avoir la m 
tière première ; dans un instant, je serai chez l'un d 
plus grands savants de France pour en tirer la quinte 
sence. Les proverbes ne sont pas sots, les extrêmes 
touchent. Vois, mon garçon, le commerce est l'interna 
diaire des productions végétales et de la science. Angéliq 
Madou récolte, M. Vauquelin extrait, et nous vendons u 
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i noisettes valent cinq sous la livre, M. Vau- 

intupler leur valeur, et nous rendrons service 

^humanité, car, si la vanité <5ause de grands 

rhomme, un bon cosmétique est alors un 

dse admiration avec laquelle Popinot écoutait 
a Gésarine stimula Téloquence de Birotteau, 
lit les phrases les plus sauvages qu'un bour- 
inventer. 

spectueux, Anselme, dit-il en entrant dans la 
eurait Vauquelin, nous allons pénétrer dans 
s de la science. Mets la Vierge en évidence « 
ion , dans la salle à manger, sur une chaise, 
je ne m'entortille pas dans ce que je veux 
naïvement Birotteau. Popinot, cet homme me 
ression chimique, sa voix me chauffe les en- 
b cause même une légère colique. Il est mon 
et dans quelques instants, Anselme, il sera 

is donnèrent froid à Popinot, qui posa ses 
î s'il eût marché sur des œufs, et regarda 
uiet les murailles. M. Vauquelin était dans 
» on lui annonça Birotteau. L'académicien 
'umeur adjoint au maire et eu grande faveur, 

e m'oubliez donc pas dans vos grandeurs? 
; mais, de chimiste à parfumeur, il n'y a que 

monsieur, de votre génie à la simplicité d'un 
omme moi» il y a l'immensité. Je vous dois 
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ce que vous appelez mes grandeurs , et ne l'oubliera 
dans ce monde ni dans l'autre. 

— Ohl dans l'autre, dit-on, nous serons tous ^aux 
rois et les savetiers. 

— C'est-à-dire les rois et les savetiers qui se se: 
saintement conduits, observa Birotteau. 

— C'est votre fils? demanda Vauquelin en regardai 
petit Popinot hébété de ne rien voir d'extraordinaire é 
le cabinet où il croyait trouver des monstruosités, de 
gantesques machines, des métaux volants, des substai 
animées. 

— Non, monsieur, mais c'est un jeune homme 
j'aime et qui vient implorer une bonté égale à votre tal< 
n'est-elle pas infinie? dit-il d'un air fin. Nous venons y 
consulter une seconde fois, à seize ans de distance, 
une matière importante, et sur laquelle je suis igno) 
comme nn parfumeur. 

— Voyons, qu'est-ce? 

— Je sais que les cheveux occupent vos veilles, et 
vous vous livrez à leur analyse ! Pendant que vous y i 
siez pour la gloire, j'y pensais pour le commerce. 

— Cher monsieur Birotteau, que voulez*vous de n 
l'analyse des cheveux? 

Il prit un petit papier. 

— Je vais lire à l'Académie des sciences un mém 
sur ce sujet. Les cheveux sont formés d'une quar 
assez grande de mucus « d'une petite quantité d'h 
blanche, de beaucoup d'huile noir verdàtre, de fer, 
quelques atomes d'oxyde, de manganèse, de phosphate 
chaux, d'une très-petite quantité de carbonate de chs 
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beaucoup de soufre. Les différentes pro- 
natières font les différentes couleurs des 
s rouges ont beaucoup plus d^huile noir 
autres, 
lot ouvraient des yeux d'une grandeur 

i, s'écria Birotteau. Comment I il se trouve 
les métaux et des huiles? Il faut que ce 
nme que je vénère, qui me le dise pour 
Sst-ce extraordinaire !.•• Dieu est grand, 
ilin. 

est produit par un organe folliculaire, 
chimiste, une espèce de poche ouverte à 
ités: par Tune elle tient à des nerfs et à 
ir l'autre sort le cheveu. Selon quelques- 
ats confrères, et parmi eux M. de Blain- 
lerait une partie morte expulsée de cette 
jue remplit une matière pulpeuse, 
e qui dirait de la sueur en bâtons, s'écria 

parfumeur donna un petit coup de pied 

it à ridée de Popinot. 
loyens, n'est-ce pas? dit alors César en 
t. Mais, monsieur, si les cheveux sont 
npossible de les faire vivre, nous sommes 
>ectus est absurde; vous ne savez pas 
D est drôle, on ne peut pas venir lui 

fumier sur la tête, dit Popinot voulant 
Vauquelin. 
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— Des catacombes aériennes, lui répondît le chimîst 
en continuant la plaisanterie. 

— Et mes noisettes qui sont achetées! s*écria Birotteau 
sensible à la perte commerciale. Mais pourquoi vend-oi 
des?... 

— Rassurez-vous, dit Vauquelin en souriant : je voi 
qu'il s'agit de quelque secret pour empêcher les cheveu 
de tomber ou de blanchir. Écoutez, voici mon opinion su 
la matière, après tous mes travaux. 

Ici , Popinot dressa les oreilles comme un lièvr 
effrayé. 

— La décoloration de cette substance morte ou viv 
est, selon moi, produite par l'interruption de la sécrétioi 
des matières colorantes, ce qui expliquerait comment 
dans les climats froids, le poil des animaux à belles foui 
nires pâlit et blanchit pendant l'hiver. 

— Hem ! Popinot. 

— Il est évident, reprit Vauquelin, que l'altération de 
chevelures est due.à des changements subits dans la tem 
pérature ambiante... 

— Ambiante, Popinot.., retiens, retiens I cria César. 

— Oui, dit Vauquelin, au froid et au chaud alternatifs 
ou à des phénomènes intérieurs qui produisent le mêmi 
effet. Ainsi, probablement, les migraines et les affection 
céphalalgiques absorbent, dissipent ou déplacent les fluide 
générateurs. L'intérieur regarde les médecins. Quant ; 
l'extérieur, arrivent vos cosmétiques. 

— Eh bien, monsieur, dit Birotteau, vous me rendez L 
vie. J'ai songé à vendre de l'huile de noisette, en pensan 
que les anciens faisaient usage d'huile pour leurs che 
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, et les anciens sont les anciens , je suis de Tavis de 
au. Pourquoi les athlètes oignaient-ils?... 
L'huile d'olive vaut Thuile de noisette, dit Vauque- 
]ui n'écoutait pas Birotteau. Toute huile est bonne 
préserver le bulbe des impressions nuisibles aux 
ances qu'il contient en travail, nous dirions en dis- 
ion s'il s'agissait de chimie. Peut-être avez-vous rai- 
l'huile de noisette possède, m'a dit Dupuytren, un 
liant. Je chercherai à connaître les différences qui 
3nt entre les huiles de faine, de colza, d'olive, de 
et caetera. 

Je ne me suis donc pas trompé, dit Birotteau triom- 
iment, je me suis rencontré avec un grand homme, 
ssar est enfoncé! Macassar, monsieur, est un cosmé- 
donné, c'est-à-dire vendu et vendu cher, pour faire 
;er les cheveux. 

Cher monsieur Birotteau, dit Vauquelin, il n'est pas 
deux onces d'huile de Macassar en Europe. L'huile 
acassar n'a pas là moindre action sur les cheveux; 
les Malaises l'achètent au poids de l'or à cause de son 
mce conser/atrice sur les cheveux, sans savoir qu^ 
e de baleine est tout aussi bonne* Aucune puissance, 
imique ni divine... 

Oh! divine,... ne dites pas cela, monsieur Vauquelin. 
Mais, cher monsieur, la première loi que Dieu suive 
être conséquent avec lui-même : sans unité, pas de 
ance... 

Ah! vu comme ça... 

Aucune puissance ne peut donc faire pousser de che- 
à des chauves, de même que vous ne teindrez 
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jamais sans danger les cheveux rouges ou blancs; mais, 
en vantant l'emploi de l'huile, vous ne commettrez t 
erreur, aucun mensonge, et je pense que ceux qv 
serviront pourront conserver leurs cheveux. 

— Croyez-vous que l'Académie royale des science 
drait approuver?... 

— Oh I il n'y a pas là la moindre découverte, di 
quelin. D'ailleurs, les charlatans ont tant abusé d 
de TAcadémie, que vous n'en seriez pas plus avan 
conscience se refuse à regarder l'huile de noisette ( 
un prodige. \ 

— Quelle serait la meilleure manière de l'extrair 
la décoction ou par la pression? dit Birotteau. 

— Par la pression entre deux plaques chaudes, 
sera plus abondante ; mais, obtenue par la pression 
deux plaques froides, elle sera de meilleure quai 
faut l'appliquer, dit Vauquelin avec bonté, sur U 
môme, et non s'en frotter les cheveux; autrement, 
serait manqué. 

— Retiens bien ceci, Popinot, dit Birotteau da 
€ïithousiasme qui lui enflammait le visage. — Vous 
monsieur, un jeune homme qui comptera ce jour 
les plus beaux de sa vie. Il vous connaissait, vous 
rait, sans vous avoir vu. Ah! il est souvent quest 
vous chez moi, le nom qui est toujours dans les 
arrive souvent sur les lèvres. Nous prions, ma fi 
ma fille et moi, pour vous, tous les jours, comme 
doit pour son bienfaiteur. 

— C'est trop pour si peu, dit Vauquelin, g$né 
verbeuse reconnaissance du parfumeur. 
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ez pas nous em- 

tez rien de moi. 

lumière, et ceux 

mdre. 

ur et Popiûot se 

ce cabinet. Vous 
it si précieux, 9 

faires? dit Vau- 
s tous deux gens 

u en se retirant 
[lelin. Mais, pour 
zomaglne, il faut 

ots qui hurlent 
ieau.^i vous ne 
e, prenez-en un 
. Âhl monsieur 
ittions brouillés, 
aeur en prenant 
e prix que par la 
; il a fallu faire 
a: sur papier de 
m\xs la désiriez, 

de vous la pro- 
mr. Agréez donc 
)ins, une sollici- 

un dévouement 
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absolu. J'aurais voulu que vous souhaitassiez quelques 
substances qu'il fallût aller chercher au fond des préci- 
pices, et venir vous dire : « Les voilà I » Ne me refusez 
pas. Nous avons tant de chances pour être ouLJiés, laissez- 
moi me mettre, moi, ma femme, ma fille et le gendre 
que j'aurai, tous sous vos yeux. Vous vous direz en voyant 
la Vierge : « Il y a de bonnes gens qui pensent à moi. » 

— J'accepte, dit Vauquelin. 

Popinot et Birotteau s'essuyèrent les yeux, tant ils 
furent émus de l'accent de bonté que mit l'académicien 
à ce mot. 

— Voulez-vous combler votre bonté? dit le parfumeur. 

— Qu'est-ce? fit Vauquelin. 

— le réunis quelques amis... 

Il se souleva sur les talons, en prenant néanmoins un 
air humble. 

— ... Autant pour célébrer la délivrance du territoire 
que pour fêter ma nomination dans l'ordre de la Légion 
d'honneur. 

— Ah ! dit Vauquelin étonné. 

— Peut-être me suis-je rendu digne de cette insigne et 
royale faveur en siégeant au tribunal consulaire et en 
combattant pour les Bourbons sur les marches de Saint- 
Roch, au 13 vendémiaire, où je fus blessé par Napoléon... 
Ma femme donne un bal dimanche, dans vingt jours, 
venez-y, monsieur I Faites-nous l'honneur de dîner avec 
nous ce jour-là. Pour moi, ce sera recevoir deux fois la 
croix. Je vous écrirai bien à l'avance. 

— Eh bien, oui, dit Vauquelin. 

— Mon cœur se gonfle de plaisir, s'écria le parfumeur 
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ra chez moi. J'ai peur d'avoir oublié 
cheveux; tu t'en souviens, Popinot? 
et dans vingt ans je m'en souvien- 

me I quel regard et quelle pénétra- 
ih! il n'en a fait ni une ni deux; du 
ieviné nos pensées et nous a donné 
3 l'huile de Macassar. Ah! rien ne 
3 cheveux, Macassar, tu mens ! Popi- 
ne fortune. Ainsi, demain, à sept 
fabrique, les noisettes viendront et 
3, car il a Deau dire que toute huile 
)ns perdus si le public le savait. S'il 
otre huile un peu de noisette et de 
étexte pourrions-nous la vendre trois 
quatre onces? 
décoré, monsieur, dit Popinot. Quelle 

■ce, n'est-ce pas, mon enfant? 
B César Birotteau, sûr d'une fortune, 
!S commis, qui se firent des signes 
urse en fiacre, la tenue du caissier 
dent jetés dans les romans les plus 
ment mutuel de César et d'Anselme 
diplomatiquement échangés, le coup 
ce que Popinot jeta par deux fois à 
quelque événement grave et confir- 
as des coiàmis. Dans cette vie occu- 
e, les plus petits accidents prenaient 
m prisonnier à ceux de sa prison. 
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L'attitude de madame César, qui répondait aux regards 
olympiens de son mari par des airs de doute, accusait une 
nouvelle entreprise, car en temps ordinaire madame César 
aurait été contente, elle que les succès du détail ren- 
daient joyeuse. Par extraordinaire, la recette de la journée 
se montait à six mille francs : on était venu payer quel- 
ques mémoires arriérés. 

La salle à manger et la cuisine éclairée par une petite 
cour, et séparée de la salle à manger par un couloir où 
débouchait Tescalier pratiqué dans un coin de Tarrière- 
boutique, se trouvaient à Tentre-sol, où jadis était l'ap- 
partement de César et de Constance : aussi la salle à 
manger où s'était écoulée la lune de miel avait-elle l'air 
d'un petit salon. Durant le dîner, Raguet, le garçon de 
confiance, gardait le magasin; mais au dessert les com- 
mis redescendaient au magasin et laissaient César, sa 
femme et sa fille achever leur dîner au coin du feu. Cette 
habitude venait des Ragon, chez qui les anciens us et 
coutumes du commerce, toujours en vigueur, mainte- 
naient entre eux et les commis l'énorme distance qui 
adis existait entre les maîtres et les apprentis. Césarine 
V. J Constance apprêtait alors au parfumeur sa tasse de 
oafé, qu'il prenait assis dans une bergère au coin du feu. 
Pendant cette heure, César mettait sa femme au fait des 
petits événements de la journée, il racontait ce qu'il avait 
vu dans Paris, ce qui se passait au faubourg du Temple, 
les difiîcultés de sa fabrication. 

— Ma femme, dit-il quand les commis furent descendus, 
voilà certes une des plus importantes journées de notre 
vie! Les noisettes achetées, la presse hydraulique prête à 

8 
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, l'affaire des terrains conclue. Tiens, 
lur la Banque, dit-il en lui remettant 
ult. La restauration de l'appartement 
'tement augmenté. Mon Dieu! j'ai vu, 
ime bien singulier I 
olîneux. 

ondit sa femme en Tinterrompant au 
, que tu t'es endetté de deux cent 

fennne, dit le parfumeur avec une 
ament payerons-nous cela, bon Dieu? 
K)ur rien les terrains de la Madeleine, 
n jour le plus beau quartier de Paris. 

I continuant sa plaisanterie, mes trois 
ludront un million que dans six ans. 
deux cent mille francs? reprit César 

d-effroi. Eh bien, nous les payerons 

dit-il en tirant de sa poche une noi- 
ame Madou, et précieusement gardée, 
itte entre ses deux doigts à Césanne 

femme ne dit rien, mais Gésarine, 
ière en lui servant le café : 
iris? 

isi bien que ses commis, avait surpris 
regards jetés par Popinot à Gésarine, 
s soupçons. 

cette noisette est cause d'une révo- 
mra, dès ce soir, quelqu'un de moins 
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Césanne regarda son père en ayant Tair de dire : a Que 
m^importel » 

— Popinot s'en va. 

Quoique César fût un pauvre observateur et qu*il eût 
préparé sa dernière phrase autant pour tendre un piège 
à sa fille que pour arriver à sa création de la maison 
À. PopmoT ET GOBfPAGNiB, sa toudresse paternelle lui fit 
deviner les sentiments confus qui sortirent du* cœur de 
sa fille, fleurirent en roses rouges sur ses joues, sur son 
front et colorèrent ses yeux, qu'elle baissa. César crut 
alors à quelque parole échangée entre Césarine et Popi- 
not. Il n'en était rien : ces deux enfants s'entendaient, 
comme tous les amants timides, sans s'être dit un mot. 

Quelques moralistes pensent que l'amour est la passion 
la plus involontaire, la plus désintéressée, la moins calcu- 
latrice de toutes, excepté toutefois l'amour maternel. Cette 
opinion comporte une erreur grossière. Si la plupart des 
hommes ignorent les raisons qui font aimer, toute sympa- 
thie physique ou morale n'en est pas moins basée sur des 
calcul faits par l'esprit, le sentiment ou la brutalité. 
L'amour est une passion essentiellement égoïste. Qui dit 
égoîsme, dît profond calcul. Ainsi, pour tout esprit frappé 
seulement des résultats, il peut sembler, au premier 
abord, invraisemblable ou singulier de voir une belle fille 
comme Césarine éprise d'Un pauvre enfant bcnteux et à 
cheve»!X rouges. Néanmoins, ce phénomène est en har- 
monie avec l'arithmétique des sentiments bourgeois. L'ex- 
pliquer sera rendre compte des mariages toujours observés 
avec une constante surprise et qui se font entre de grandes, 
de belles femmes et de petits hommes, entre de petiteSt 
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ires et de beaux garçons. Tout homme 
ut de conformation quelconque, les pieds 
tion, les diverses gibbosités, l'excessive 
bes de vin répandues sur la joue, les 
, rinfirmité de Roguin et autres monstruo- 
tes de la volonté des fondateurs, n'a que 
endre : ou se rendre redoutable ou de- 
uise bonté; il ne lui est pas permis de 
moyens termes habituels à la plupart des 
e premier cas, il y a talent, génie ou 
tte n'inspire la terreur que par la puis- 
3 respect que par le génie, la peur que 
îsprit. Dans le second cas, il se fait ado- 
admirablement aux tyrannies féminines, 
aer que n'aiment les gens d'une irrépro- 
e. Élevé par des gens vertueux, par les 
de la plus honorable bourgeoisie, et par 
B Popinot, Anselme avait été conduit, et 
t par ses sentiments religieux, à racheter 
orporel par la perfection de son carac- 

cette tendance qui rend la jeunesse si 
ance et César avaient souvent fait l'éloge 
t Césanne. Mesquins d'ailleurs, ces deux 
nt grands par l'âme et comprenaient bien 
UT, Ces éloges trouvèrent de l'écho chez 
[ui, malgré son innocence, lut dans les 
inselme un sentiment violent, toujours 
le soient l'âge, le rang et la tournure de 

Popinot devait avoir beaucoup plus de 
lel homme d'aimer une femme. Si la 
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femme était belle, il en serait fou jusqu'à son dernier 
jour, son amour lui donnerait de Tambition, il se ti 
pour rendre sa femme heureuse, iHa laisserait malt 
au logis, il irait au-devant de la domination. Ainsi pc 
Césarine involontairement et pas si crûment peut- 
elle entrevoyait à vol d'oiseau les moissons de Tamc 
Raisonnait par comparaison : le bonheur de sa mère 
devant ses yeux, elle ne souhaitait pas d'autre vie 
instinct lui montrait dans Anselme un autre César, 
fectionné par l'éducation comme elle Tétait par la si( 
Elle rêvait Popinot maire d'un arrondissement, et se 
sait à se peindre quêtant un jour à sa paroisse comu 
mère à Saint-Roch. Elle avait iini par ne plus s'aperc 
de la différence qui distinguait la jambe gauche c 
jambe droite chez Popinot, elle eût été capable de ( 
(( Mais boite-t-il ? » Elle aimait cette prunelle si lim 
et s'était plu à voir l'effet que produisait son regarc 
ces yeux qui brillaient aussitôt d'un feu pudique ( 
baissaient mélancoliquement. Le premier clerc de Roj 
doué de cette précoce expérience due à l'habitude 
affaires, Alexandre Grottat, avait un air moitié cynj 
moitié bonasse, qui révoltait Césarine, déjà révoltée 
les lieux communs de sa conversation. Le silence de 
BOt trahissait un esprit doux, elle aimait le sourire à < 
mélancolique que lui inspiraient d'insignifiantes vi 
rites ; les niaiseries qui le faisaient sourire excitaient 
jours quelque répulsion chez elle, ils souriaient o 
contristaient ensemble. Cette supériorité n'empêchai 
Anselme de se précipiter à l'ouvrage, et son infatifi 
ardeur plaisait à Césarine, car elle devinait que, s 

8. 
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\ commis disaient : « Césarine épousera le premier 

de M. Roguin, » Anselme pauvre, boiteux et à cbe- 

roux, ne désespérait pas d'obtenir sa main. Une 

e espérance prouve un grand amour. 

Où va-t-il? demanda Césarine à son père en essayant 

sndre un air indifférent. 

Il S'établit rue des Cinq-Diamants 1 et, ma foi, à la, 

de Dieu, dit Birotteau, dont rexclamation ne fut 

îse ni par sa femme, ni par sa fîile. 

ind Birotteau rencontrait une difficulté morale, il 

; comme les insectes devant un obstacle, il se jetait 

cbe ou à droite; il changea donc de conversation en 

imettant de causer de Césariae avec sa femme. 

]'ai raconté tes craintes et tes idées sur Roguin à 

icle, il s'est mis à rire, dit-il à Constance. 

lu ne dois jamais révéler ce que nous nous disons 

nous, s'écria Constance. Ce pauvre Roguin est peut- 

e plus honnête homme du monde, il a cinquante- 

ins et ne pense plus sans doute... 

î s'arrêta court en voyant Césarine attentive, et la 

*a par un coup d'œil à César. 

J'ai donc bien fait de conclure, dit Birotteau. 

Mais tu es le maître, répondii^elle. 

ar prit sa femme par les mains et la baisa au front. 

réptmse était toujours chez elle un consentement 
aux projets de son mari. 

Allons, s'écria le parfumeur en descendant à son 
sin et parlant à ses commis, la boutique se fermera 

heures. Messieurs, un coup de maini II s'agit de 
>orter pendant la nuit tous les meubles du premier 
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au second! Il faut mettre, comme on dit, les petits pots 
dans les grands, afin de laisser demain à mon architecte 
les coudées franches. — Popinot est sorti sans permission, 
dit César en ne le voyant pas. Ehl mais il ne couche pas 
ici, je l'oubliais. — Il est allé, pensa-t-il, ou rédiger les 
idées de M. Vauquelin, ou louer une boutique. 

— Nous connaissons la cause de ce déménagement, dit 
CélesUn en parlant au nom des deux autres commis et de 
Raguet, groupés derrière lui. Nous sera-t-41 permis de 
féliciter monsieur sur un honneur qui rejaillit sur toute 
la boutique?... Popinot nous a dit que monsieur... 

— Eh bien, mes enfants, que voulez-vous I on m'a dé- 
coré. Aussi, non-seulement à cause de la délivrance du 
territoire, mais encore pour fêter ma promotion dans la 
Légion d'honneur, réunissons-nous nos amis. Je me suis 
peut-être rendu digne de cette insigne et royale faveur 
en siégeant au tribunal consulaire et en combattant pour 
la cause royale que j'ai défendue..., à votre âge, sur les 
marches de Saint-Roch, au IS vendémiaire; et, ma foi, 
Napoléon, dit l'empereur, m'a blessél J'ai été blessé à la 
caisse encore, et madame Ragon m'a pansé. Ayez du cou- 
rage, vous serez récompensés! Voilà, mes enfants^ comme 
un malheur n'est jamais perdu. 

— On ne se battra plus dans les rues, dit Célestin. 

— Il faut l'espérer, dit César, qui partit de là pour 
faire à ses commis une mercuriale qu'il termina par une 
invitation. 

La perspective d'un bal anima les trois commis, Raguet 
et Virginie d'une ardeur qui leur donna la dextérité des 
équilibristes. Tous allaient et venaient charges par les 
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iers sans rien casser ni rien renvei*ser. A deux heures 
latin, le déménagement était opéré. César et sa femme 
lièrent au second étage. La chambre de Popinot devint 
de Célestin et du second commis. Le troisième étage 
n garde-meuble provisoire. 

ssédé de cette magnifique ardeur que produit Taf- 
ce du fluide nerveux et qui fait du diaphragme un 
er chez les gens ambitieux ou amoureux agités par 
grands desseins, Popinot, si doux et si tranquifle, 
piaffé comme un cheval de race avant la course, dans 
utique, au sortir de table. 
Qu'as-tu donc? lui dit Célestin. 
Quelle journée I mon cher, je m'établis, lui dit-il à 
ille, et M. César est décoré. 
Vous êtes bien heureux, le patron vous aide, s écria 
;tin. 

pinot ne répondit pas, il disparut, poussé comme par 
ent furieux, le vent du succès! 
Oh! heureux! dit à son voisin qui vérifiait des éti- 
tes un commis occupé à mettre des gants par dou- 
)S; le patron s'est aperçu des yeux que Popinot fait à 
îmoiselle Césarine, et, comme il est très-fin, le patron, 
débarrasse d'Anselme ; il serait difficile de le refuser, * 
)rt à ses parents. Célestin prend cette rouerie pour 
générosité. 

selme Popinot descendait la rue Saint-Honoré et cou- 
rue des Deux-Écus, pour s'emparer d'un jeune homme 
sa seconde vue commerciale lui désignait comme le 
lipal instrument de sa fortune. Le juge Popinot avait 
a service au plus habile commis voyageur de Paris, à 
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celui que sa triomphante loquèle et son activité firent 
tard surnommer Villmtre. Voué spécialement à la ch 
lerie et à Yarticle Paris, ce roi des voyageurs se i 
mait encore purement et simplement Gaudissart. A v 
deux ans, il se signalait déjà par la puissance de son 
gnétisme commercial. Alors, fluet, Foeil joyeux, le vi 
expressif, une mémoire infatigable, le coup d'œil h 
à saisir les goûts de chacun, il méritait d'être ce qu'j 
depuis, le roi des commis voyageurs, le Français 
excellence. Quelques jours auparavant, Popinot avait 
contré Gaudissart, qui s'était dit sur le point de pa 
l'espoir de le trouver encore à Paris venait (Jonc de la 
l'amoureux sur la rue des Deux-Écus, où il apprit qi 
voyageur avait retenu sa place aux messag^es. Pour 
ses adieux à sa chère capitale, Gaudissart était allé 
une pièce nouvelle au Vaudeville : Popinot résolut de 
tendre. Confier le placement de l'huile de noisette 
précieux metteur en œuvre des inventions marchan 
déjà choyé par les plus riches maisons, n'était-ce pas 
une lettre de change sur la fortune? Popinot poss^ 
Gaudissart. Le commis voyageur, si savant dans Fart c 
tortiller les gens les plus rebelles, les petits marchi 
de province, s'était laissé entortiller dans la première 
spiration tramée contre les Bourbons après les Cent-Jc 
Gaudissart, à qui le grand air était^ indispensable, s< 
en prison sous le poids d'une accusation capitale. Le 
Popinot, chargé de l'instruction, avait mis Gaudissart 
de cause en reconnaissant que son imprudente so 
l'avait seule compromis dans cette affaire. Avec un 
désireux de plaire au pouvoir ou d'un royalisme exi 
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l'échafaud. Gandissart, qui 
rinstraction, nourrissait un 
voir porter à son sauveur 

Ne devant pas remercier 

itice, il était allé chez les 

des Popinot. En attendant, 

voir sa boutique de la rue 

Tadresse du propriétaire, 
:ant dans le dédale obscur 
nt aux moyens d'organiser 
isit, rue Aubry-le-Boucher, 
)n augure avec laquelle il 
îmain. En faction à la porte 
it de la rue des Deux-Écus, 
, dans le lointain de la rue 
nal chanté par Gaudissart, 
le significativement traînée 

i débouchant de la porte et 

ts? 

bit le commis voyageur en 

agresseur. 

uvre Anselme. 

le reconnaissanC. Que vous 

iT congé, mais on en trou- 

? Tout à vous, des pieds à 



là 
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— Venez causer avec moi dix iniDutes, non pas dans 
votre chambre, on pourrait nous écouter, mais sur le quai 
de l'Horloge : à cette heure il n*y a personne» dit Popinot; 
il s'agit de quelque chose de plus imp(M:tant. 

— Ça chauffe donc? Marchons I 

En dix minutes, Gaudissart, maître des secrets de Pejn- 
not, en avait reconnu Timportance. 

— Paraissez, parfumeurs, coiffeurs et débitants! 

s^écria Gaudissart en singeant Lafon dans le rôle du Cid. 
Je vais empaumer tous les boutiquiers de France et de 
Navarre. Ohl une idéel J'allais partir, je reste, et vais 
prendre les commissions de la parfumerie parisienne. 

— Et pourquoi? 

— Pour étrangler vos rivaux, innocent! En ayant leurs 
commissions, je puis faire boire de l'huile à leurs per- 
fides cosmétiques, en ne parlant et ne m'occupant que 
de la vôtre. Un fameux tour de voyageur! Àhl ahl nous 
sommes les diplomates du commerce. Fameux I Quant à 
votre proq)ectus, je m'en charge. J'ai pour ami d'enfance 
Andoche Finot, le fils du chapelier de la rue du Ck)q, le 
vieux qui m*a lancé dans le voyage pour la chapellerie; 
Andoche, qui a beaucoup d*esprit, il a pris celui de toutes 
les têtes que coiffait son père, il est dans la littérature, il 
fait les petits théâtres au Courrier des Spectacles. Son père, 
vieux chien plein de raisons pour ne pas aimer l'esprit, 
ne croit pas à l'esprit : impossible de lui prouver que 
Tesprit se vend, qu'on fait fortune dans l'esprit. En fait 
d*esprit, il ne connaît que le trois-six. Le vieux Finot 
prend le petit Finot par famine. Andoche, homme capable. 
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ion ami d^ailleurs, et je ne fraye avec les sots que com- 
lercialement, Finot fait des devises pour le Fic^U Berger, 
ni paye, tandis que les journaux où il se donne un mal 
î galérien le nourrissent de couleuvres. Sont-ils jaloux» 
ms cette partie-là! C*est comme dans V article Paris. 
inot avait une superbe comédie en un acte pour made- 
loiselle Mars, la plus fameuse des fameuses, ah! en voilà 
ae que j'aime! Eh bien, pour se voir jouer, il a été forcé 
3 la porter à la Gaieté. Andoche connaît le prospectus, il 
itre dans les idées du marchand, il n'est pas fier, il 
aiousinera notre prospectus gratis. Mon Dieu, avec un 
3l de punch et des gâteaux, on le régalera ; car, Popinot, 
13 de farces : je voyagerai sans commission ni frais, vos 
)ncurrents payeront, je les dindonnerai. Entendons-nous 
îen. Pour moi, ce succès est une affaire d'honneur. Ma 
îcompense est d'être garçon de noces à votre mariage! 
irai en Italie, en Allemagne, en Angleterre! J'emporte 
irec moi des affiches en toutes les langues, je les fais 
3poser partout, dans les villages, à la porte des églises, 
tous les bons endroits que je connais dans les villes de 
rovince! Elle brillera, elle s'allumera, cette huile, elle 
ira sur toutes les têtes. Ah! votre mariage ne sera pas 
a mariage en détrempe, mais un mariage à la barigoule! 
DUS aurez votre Césarine ou je ne m'appellerai pas Ta- 
jstreI nom que m'a donné le père Finot, pour avoir fait 
hissir ses chapeaux gris. En vendant votre huile, je reste 
ms ma partie, la tête humaine; l'huile et le chapeau 
mt connus pour conserver la chevelure publique. 
Popinot revint chez sa tante, où il devait aller coucher, 
sms une telle fièvre, causée par sa prévision du succès, 
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que les rues lui semblaient être des 
dormit peu, rêva que ses cheveux p 
et vit deux anges qui lui déroulaie 
mélodrames, une rubrique où était éci 
11 se réveilla, se souvenant de ce rêve 
mer ainsi Thuile de noisette, en consi 
du sommeil comme un ordre céleste. 
César et Popinot furent dans leur 
du Temple, bien avant l'arrivée des 
dant les porteurs de madame Mad 
triomphalement son traité d'alliance i 

— Nous avons l'illustre Gaudissari 
lionnaires! s'écria le parfumeur en te 
caiissier de l'air que dut prendre Lou: 
le maréchal de Villars au retour de D 

— Nous avons bien autre chose e] 
commis en sortant de sa poche um 
écrasée en façon de citrouille et à o 
mille flacons semblables à ce modèle, 
prêts, à quatre sous et six mois de tei 

— Anselme^ dit Birotteau contem^ 
fique du flacon, hier (il prit un ton gi 
ries, oui, pas plus tard qu'hier, tu dis 
Moi, je dis aujourd'hui : « Tu réussi 
six mois de terme! une forme origin; 
dans le manche; quelle botte portée 
sari Ai-je bien fait de m'emparer des 
soient à Paris ! Où donc as-tu trouvé c 

— J'attendais l'heure de parler à ( 
nais... 
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•Boucher j'aperçois 
1 de verres bombés 
ïoses, j'aperçois ce 
)mme une lumière 
affairel > 
dit César en grom- 

e ces flacons dans 



f s*écria douloureu- 



des petits Jésus de 
\ blâme la forme de 
énérale, mon mar^ 
lie et Bouchot^ qui 
treprendre un cos- 
irme toange; il se 
; Faille et Bouchot, 
ai; la faillite éclate 
sommés de payer, 
isaut les flacons et 
ne fabrication prér 
issible. Les flaGons 
BS donner à quatre. 
t en magasin une 
rvoua vous- engager 
SOUS? Je puis, vous 
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débarrasser de vos flaeons, je suis commis chez M. Birot- 
teau. » Et je l'entame, et je le mène, et je domine mon 
homme, et je le chauffe, et il est à noos. 

— Quatre sous! dit Birotteau. Sais-tu que nous pouvons 
mettre Thuile à troift francs et gagner trente sous en en 
laissant vingt à im)3 détaillants? 

— Vhuile césarienne! cria Popinot 

— Vhuile césarienne ?>... Ah I monsieur l'amoureux, 
vous voulez flatter le père et la'îlle. Eh bien, soit, va 
pour rhuUe césarienne! Les Césars avaient le monde, ils 
devaient avoir de fameux* cheveux. 

— Gésar était chauve, dit Popinot. 

— Parce qu'il ne s*est pas servi de notre huile, on le 
dira! A trois francs Ykmle césarienne; Vhuile de Macassar 
coûte le double. Gaudissart est là, nous aurons cent mille 
francs dans Tannée,, car nous imposons toutes les têtes 
qui se respectent de douze flacons par an, dix-huit francs! 
Soit dix-huit mille têtes, cent quatre-vingt mille francs. 
Nous^ sommes millionnaires. 

Les noisettes livrées, Raguet^ les ouvriers, Popinot, César, 
en épluchèrent une quantité suflQsante, et il y eut avant 
quatre heures quelques livres d'huile. Popinot alla pré- 
senter le produit à Vauquelin, qui fit présent à Popinot 
d'une formule pour mêler l'essence de noisette à des corps 
oléagineux moins chers et la parfumer. Popinot se mit 
aussitôt en instance pour obtenir un brevet d'invention et 
de perfectionnement Le dévoué Gaudissart prêta l'argent 
pour le droit fiscal à Popinot, qui avait l'ambition de payer 
sa moitié dans les frais d'établissement, 

La prospérité porte avec elle une ivresse à laquelle les 
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irs ne résistent jamais. Cette exaltation 
facile à prévoir. Grindot vint, il présenta 
5 d'une délicieuse vue intérieure du futur 
é de ses meubles. Birotteau, séduit, con- 
issitôt les maçons donnèrent les coups de 
imir la maison et Constance. Son peintre 
, Lourdois, un fort riche entrepreneur qui 
rien négliger, parlait de dorures pour le 
iant ce mot. Constance intervint, 
ourdois, dit-elle, vous avez trente mille 
vous habitez une maison à vous, vous 
;e que vous voulez; mais, nous autres... 
» commerce doit briller et ne pas se laisser 
istocratie. Voilà, d'ailleurs» M. Birotteau 
îment, il est en évidence... 
il est encore en boutique, dit Constance 
us et les cinq personnes qui l'écoùtaient ; 
[ ses amis, ni ses ennemis ne l'oublierons, 
louleva sur la pointe des pieds en retom- 
us à plusieurs reprises, les mains croisées 

a raison, dit-il. Nous serons modestes 
té. D^ailleurs, tant qu'un homme est dans 

doit être sage en ses dépenses, réservé 
a loi lui en fait une obligation, il ne doit 
es dépenses excessives. Si l'agrandissement 
; sa décoration dépassaient les bornes, il 
t à moi de les excéder ; vous-même, vous 
LiOurdois. Le quartier a les yeux sur moi, 
ississent ont des jaloux, des envieux! — 
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Âh ! VOUS saurez cela bientôt, jeuue homme, dii 
dot; s'ils nous calomnient, ne leur donnez pas 
lieu de médire. 

— Ni la calomnie ni la médisance ne peu 
atteindre, dit Lourdois; vous êtes dans une po 
ligne, et vous avez une si grande habitude du c 
que vous savez raisonner vos entreprises, voi 
malin. 

— C'est vrai, j'ai quelque expérience des affe 
savez pourquoi notre agrandissement? Si je m( 
dédit relativement à l'exactitude, c'est que... 

— Non. 

— Eh bien, ma femme et moi, nous réunis 
ques amis autant pour célébrer la délivrance di 
que pour fêter ma promotion dans l'ordre de 
d'honneur. 

— Gomment, comment! dit Lourdois, ils vous 
la croix? 

— Oui; peut-être me suis-je rendu digne de ce 
et royale faveur en siégeant au tribunal consul 
combattant pour la cause royale au 13 vend 
Saint -Roch , où je fus blessé par Napoléon. \ 
votre femme et votre demoiselle... 

— Enchanté de l'honneur que vous daignez 
dit le libéral Lourdois. Mais vous êtes un far 
Birotteau; vous voulez être sûr que je ne vous 
pas de parole, et voilà pourquoi vous m'invitez 
je prendrai mes plus habiles ouvriers, nous fer 
d'enfer pour sécher les peintures; nous avon 
cédés dessiccatifs, car il ne faut pas danseï 
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par le plâtre. On vernira pour ôter 

^ le commerce du quartier était en 
du bal que préparait Birotteau. Gha- 
ui5S,voir les étais ^.extérieurs nécessités 
crapide de .r«scalier, les tuyaux carrés 
ibaient les décombres dans les tombe- 
lient. Les ouvriers pressés qui travail- 
la, car il y eut des ouvriers de jour et 
it, faisaient arrêter les oisifs, les cu- 
it les commérages s'appuyaient sur ces 
aoncer d'énormes somptuosités. 
iiqué pour la conclusion de l'affaire, 
on, Tonde Pillerault, vinrent sur les 
es vêpres. Vu les démolitions, disait 
viter ce jour-là que Charles Claparon» 
e notaire apporta le Journal des Débats, 
ère avait fait insérer l'article suivant : 

iS que la délivrance du territoire sera 
iasme dans toute la France; mais, à 
1 du corps municipal ont senti que le 
de rendre à la capitale cette splendeur 
nt de convenance, avait cessé pendant 
are. Chacun des maires et des adjoints 
er un bal : Thiver promet donc d'être 
[)uvemeat national sera suivi. Parnû 
se préparent, il est beaucoup question 
teau, nommé chevalier de la Légion 
}nnu par son dévouement à la cause 
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royalB. M. Birotteau, blessé à raffaîre de Saint-Roch, au 
13 vendémiaire, et I'uq des juges consukdres les plus 
estimés, a doublement mérité cette faveur. » 

— Gomme on écrit bien aujourd'hui I s'écria César. — 
On parle de nous dans le journal, dit-il à Pillerault. 

— Eh bien, après? lui répondit son oncle, à qui le 
Journal des Débats était particulièrement antipathique. 

— Cet article nous fera peut-être vendre de la pâte des 
sultanes et de Veau carmmative, dit tout bas madame César 
à madame Ragon sans partager Tivresse de son nlari. 

Madame Ragon , grande femme sèche et ridée, au nez 
pincé, aux lèvres minces, avait un faux air d'une marquise 
de l'ancienne cour. Le tour de ses yeux était attendri sur 
une assez grande circonférence, comme ceux des vieilles 
femmes qui ont éprouvé des chagrins. Sa contenance 
sévère et digne, quoique affable, imprimait le respect. 
Elle avait, d'ailleurs, en elle ce je ne sais quoi d'étrange 
qui saisit sans exciter le rire, et que sa mise, ses façons 
expliquaient : elle portait des mitaines, elle marchait en 
tout temps avec une ombrelle à canne, semblable à celle 
dont se servait la reine Marie-Antoinette à Trianon ; sa 
robe, dont la couleur favorite était ce brun pâle nommé 
feuille-morte, sTétalait aux hanches par des plis inimi- 
tables, et dont les douairières d'autrefois ont emporté le 
secret. 'Elle conservait la mantille noire garnie de den- 
telles noires à grandes mailles carrées; ses bonnets, de 
forme antique, avaient' des agréments qui rappelaient les 
déchiquetures des vieux cadres sculptés à jour. Elle pre- 
nait du tabac avec cette exquise propreté et en faisant 
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)Dt peuvent se souvenir les jeunes gens qui 
onheur de voir leurs grand'tantes et leurs 

remettre solennellement des boites d'or au- 
sur une table, en secouant les grains de tabac 
mr fichu. 

agon était un petit homme de cinq pieds au 
re de casse-noisette, où Ton ne voyait que 
ux pommettes aiguës, un nez et un menton ; 
nangeant la moitié de ses mots, d'une con- 
iviale, galant, prétentieux et souriant toujours 
l'il prenait pour recevoir les belles dames que 
sards amenaient jadis à la porte de sa bou- 
mdve dessinait sur son crâne une neigeuse 
en ratissée, flanquée de deux ailerons, que 
petite queue serrée par un ruban. Il portait 
)arbeau, le gilet blanc, la culotte et les bas 

souliers à boucles d*or, des gants de soie 
it le plus saillant de son caractère était d*aller 

tenant son chapeau à la main. Il avait Tair 
3r de la Chambre des pairs, d'un huissier du 
oi, d'un de ces gens qui sont placés auprès 

quelconque de manière à recevoir son reflet 

tnt fort peu de chose. 

n, Birotteau, dit-il d'un air magistral, te 

ion garçon, de nous avoir écoutés dans ce 

vons-nous jamais douté de la reconnaissance 

aimés souverains? 

(vez être bien heureuse, ma chère petite, dit 

on à madame Birotteau. 

li» r(5pondit la belle parfumeuse toujours sous 
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le charme de cette ombrelle à canne, de ces bc 
papillon, des manches justes et du grand fichu à 
que portait madame Ragon. 

— Césarine est charmante. — Venez ici, la belle 
dit madame Ragon de sa voix de tête et d'un 
lecteur. 

— Ferons-nous les affaires avant le dîner? dit 
Pillerault, 

— Nous attendons M. Claparon, dit Roguin, je Y 
s'habillant. 

— Monsieur Roguin, dit César, vous Tavez bien 
que nous dînions dans un méchant petit entre-sol. 

— 11 le trouvait superbe il y a seize ans, dit Ce 
en murmurant. 

— ... Au milieu des décombres et parmi les oi 

— Bah! vous allez voir un bon enfant qui n'est 
ficile, dit Roguin. 

— J^ai mis Raguet en faction dans la boutique 
passe plus par notre porte ; vous avez vu tont déi 
César au notaire. 

— Pourquoi n'avez-vous pas amené votre nev 
Pillerault à madame Ragon. 

— Le verrons-nous? demanda Césarine. 

— Non, mon cœur, dit madame Ragon. ÀnseJ 
vaille, le cher enfant, à se tuer. Cette rue sans aii 
soleil, cette puante rue des Cinq-Diamants m^eff: 
ruisseau est toujours bleu, vert ou noir. J*ai pe 
n'y périsse. Mais quand les jeunes gens ont quelqi 
♦".n tête I dit-elle à Césarine en faisant un geste 
pliquait le mot tite par le mot cœur. 
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Il a donc passé son bail ? demanda César. 
D'hier et par-devant notaire, reprit JRagon. Il a ob- 
dix-huit ans, mais on exige six mois d'avance. 
Eh bien, monsieur Ragon, êtes-vous content de moi? 
I parfumeur. Je lui ai donné le secret d'une décou- 
... enfin! 

Nous vous savons par cœur, César, dit le petit Ragon 
'enant les mains de César et les lui pressant avec 
eligieuse amitié. 

guin n'était pas sans inquiétude sur l'entrée en scène 
iaparon, dont les mœurs et le ton pouvaient effrayer 
îrtueux bomiigeois : il jugea donc nécessaire de pré- 
' les esprits. 

Vous allez voir, dit-il à Ragon, à Pillerault et aux 
îs, un original qui cache ses moyens sous un mauvais 
îffrayant; car, d'une position très-inférieure, il s'est 
jour par ses idées. Il prendra sans doute les belles 
ères à force de voir les banquiers. Vous le rencon- 
z peut-être sur le boulevard ou dans un café, godail- 
débraillé, jouant au billard : il a l'air du plus grand 
rin... Eh bien; non; il étuxlie, et pense alors à remuer 
istrie par de nouvelles conceptions. 
Je comprends cela, dit Birotteau; j'ai trouvé mes 
eures idées en flânant^ n'est-ce pas, ma biche? 
Claparon, reprit Roguin, regagne alors pendant la 
le temps employé à cheroliiîr, à combiner des affaires 
sint le }our. Tous ces gens à grand^lalent ont une vie 
re, inexplicable. Eh bien, à travers ce décousu, j'en 
témoin, il arrive à son but : il a fini par faire céder 
Qos propriétaires, ils ne voulaient pas, ils se doutaient 
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de quelquie <;hose, il les a mystifiés, il les a lassés, il est 
allé les voir tous les jours, et nous sommes, pour le coup, 
les maîtres du terrain. 

Un singulier broum! broum! particulier aux buveurs de 
petits verres d'eau-de-vie et de liqueurs fortes annonça 
le personnage le plus bizarre de cette histoire, et l'arbitre 
visible des destinées futures de César. Le parfumeur se 
précipita dans le petit escalier obscur, autant pour dire à 
Raguet de fermer la boutique que pour faire à Claparon 
ses excuses de le recevoir dans la salle à manger. 

— Comment donc! mais on est très-bien là pour chiquer 
les lég..., pour chiffrer, veux-je dire, les affaires. 

Malgré les habiles préparations de Roguin, M. et ma- 
dame Ragon , ces bourgeois de bon ton , l'observateur 
Pillerault, Césarine et sa mère furent d'abord assez dé- 
sagréablement affectés par ce prétendu banquier de la 
haute volée. 

A l'âge de vingt-huit ans environ, cet ancien commis 
voyageur ne possédait pas un cheveu sur la tête, et por- 
tait une perruque frisée en tire-bouchons. Cette coiffure 
exige une fraîcheur de vierge, une transparence lactée, les 
pins charmantes grâces féminines ; elle faisait donc res- 
sortir ignoblement un visage bourgeonné, brun rouge, 
échauffé comme celui d'un conducteur de diligence, et 
dont les rides prématurées ^primaient par les grimaces 
de leurs plis profonds et plaqués une vie libertine, dont 
les malheurs étaient encore attestés par le mauvais état 
d^ dents et !es points noirs semés dans une peau ru- 
gueuse. Claparon avait l'air d'un comédien de province 
qui sait tous les rôles, fait la parade, sur la joue duquel 
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le tient plus, éreinté par ses fatigues, les lèvres 
la langue toujours alerte , môme pendant Ti- 
> regard sans pudeur, enfin compromettant par 
;. Cette figure, allumée par la joyeuse flambe- 
mch, démentait la gravité des affaires. Aussi 
Claparon de longues études mimiques avant de 
1 se composer un maintien en harmonie avec 
tance postiche. Du Tillet avait assisté à la toilette 
>n, comme un directeur de spectacle inquiet du 
son principal acteur, car il tremblait que les 
grossières de cette vie insoucieuse ne vinssent 
à la surface du banquier, 
î le moins possible, lui avait-il dit. Jamais un 
ne bavarde : il agit, pense, médite, écoute et 
si, pour avoir bien l'air d'un banquier, ne dis 
is des choses insignifiantes. Éteins ton œil égriU 
nds-le grave, au risque de le rendre bête. En 
sois pour le gouvernement, et jette-toi dans les 
s comme : Le budget est lourd. Il n'y a pas de 
n$ possibles entre les partis. Les libéraux sont dan- 
w Bourbons doivent éviter tout conflit. Le libérar- 
le manteau d'intérêts coalisés. Les Bourbons nous 
une ère de prospérité; soutenons-les, si nous ne 
\ pas. La France a fait assez d'expériences poli- 
z. Ne te vautre pas sur toutes les tables, songe- 
à conserver la dignité d'un millionnaire. Ne 
s ton tabac comme fait un invalide; joue avec 
re, regarde souvent à tes pieds ou au plafond 
répondre, enfin donne-toi Tair profond. Surtout, 
de ta malheureuse habitude ^de toucher à tout. 
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Dans le monde, un banquier doit paraître las de tnnrhAr 
Âh çà! tu passes les nuits, les chiffres te renden 
il faut rassembler tant d'éléments pour lancer une 
tant d'études I Surtout, dis beaucoup de mal des 
Les affaires sont lourdes, pesantes, difficiles, ép 
Ne sors pas de là et ne spécifie rien. Ne va pas 
chanter tes farces de Béranger, et ne bois pas trc 
te grises, tu perds ton avenir. Roguin te surveil 
vas te trouver avec des gens moraux, des bourge 
tueux, ne les effraye pas en lâchant quelques-uni 
principes d'estaminet. 

Cette mercuriale avait produit sur l'esprit de 
Gaparon un effet pareil à celui que produisaien 
personne ses habits neufs. Ce joyeux sans-souci, '. 
tout le monde, habitué à des vêtements débrailh 
modes, et dans lesquels son corps n'était pas pi 
que son esprit dans son langage, maintenu dans de 
neufs que le tailleur avait fait attendre et qu'il e 
raide comme un piquet, inquiet de ses mou^ 
comme de ses phrases, retirant sa main imprud 
avancée sur un flacon ou sur une boîte, de môi 
s'arrêtait au milieu d'une phrase, se signala donc 
désaccord risible à l'observation de Pillerault. S 
rouge, sa perruque à tire-bouchons égrillards, 
talent sa tenue, comme ses pensées combattaient s* 
Mais les bons bourgeois finirent par prendre ce 
nuelles dissonances pour de la préoccupation. 

— Il a tant d'affaires, disait Roguin. 

— Les affaires lui donnent peu d'éducation, 
dame Ragon à Gésarine. 
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le mot et se mit un doigt sur les 

le et d'une excessive probité, dît-il 

dame Ragon. 

îr quelque chose en faveur de ces 

It à Ragon. 

avant le dîner, dit Roguin, nous 

jarine et Constance laissèrent les 
, Ragon, César, Roguin et Claparon, 
fit Alexandre Crottat. César signa, 
e Roguin, une obligation de qua- 
>othéqués sur les terrains et les fa- 
faubourg du Temple; il remit à 
erault sur la Banque, donna sans 
ancs d'effets de son portefeuille et 
I francs de billets à Tordre de Cla- 

reçu à vous donner, dit Claparon, 
6té chez M. Roguin comme nous du 
ecevront chez lui leur prix en ar- 
pas à autre chose qu'à vous faire 
de votre part avec vos cent qua- 
ets. 

[lerault. 

rs, rappelons les dames, car il fait 
paron en regardant Roguin comme 
nterie n'était pas trop forte. 
! mademoiselle est sans doute votre 
m en se tenant droit et regardant 
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Birotteau. Eh bien, vous n'êtes pas maladroit. Aucune 
roses que vous avez distillées ne peut lui être compa 
et peut-être est-ce parce que vous avez distillé des r 
que... 

— Ma foi, dit Roguin en interrompant, j'avoue ma fî 

— Eh bien, dînons, dit Birotteau. 

— Nous allons dîner par-devant notaire, dit Clap< 
en se rengorgeant. 

— Vous faites beaucoup d'afifaires 7 dit Pillerault ei 
mettant à table auprès de Claparon avec intention. 

— Excessivement, par grosses, répondit le banqu 
mais elles sont lourdes, épineuses; il y a les canaux. 
les canaux] Vous ne vous figurez pas combien les car 
nous occupent! et cela se comprend. Le gouvernen 
veut des canaux. Le canal est un bescrin qui se fait g( 
ralement sentir dans les départements et qui conc< 
tous les commerces, vous savez I Les fleuves, a dit Pas 
sont des chemins qui marchent. Il faut donc des r 
chés. Les marchés dépendent de la terrasse, car il 
d'effroyables terrassements; le terrassement regard 
classe pauvre, de là les emprunts qui, en définitive, i 
rendus aux pauvres I Voltaire a dit : Canaux, canards, 
naille! Mais le gouvernement a ses ingénieurs qui Té 
rent ; il est difiîcile de le mettre dedans, à moins de s 
tendre avec eux; car la Chambre!... Oh! monsieui 
Chambre nous donne un mal! elle ne veut pas comprer 
la question politique cachée sous la question financi 
Tl y a mauvaise foi de part et d'autre. Croirez-vous 
chose? Les Keller, eh bien, François Keller est un 
teur, il attaque le gouvernement à propos de fond 
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propos de canaux. Rentré chez lui, mon gaillard nous 
trouve avec nos propositions, elles sont favorables, il faut 
s'arranger avec ce gouvernement dito, tout à l'heure inso- 
lemment attaqué. L'intérêt de l'orateur et celui du ban- 
quier se choquent, nous sommes entre deux feuxl Vous 
comprenez maintenant comment les ajQTaires deviennent 
épineuses, il faut satisfaire tant de monde : les commis, 
les Chambres, les antichambres, les ministres... 

— Les ministres? dit Pillerault, qui voulait absolument 
pénétrer ce coassocié. 

— Oui, monsieur, les ministres. 

—■ Eh bien, les journaux ont donc raison, dit KUerault. 

— Voilà mon oncle dans la politique , dit Birotteau , 
M. Claparon lui fait bouillir du lait. 

— Encore de satanés farceurs, dit Claparon, que ces 
journaux I Monsieur, les journaux nous embrouillent tout; 
ils nous servent bien quelquefois, mais ils me font passer 
de cruelles nuits; j'aimerais mieux les passer autrement; 
enfin j'ai les yeux perdus à force de lire et de calculer. 

— Revenons aux ministres, dit Pillerault espérant des 
révélations. 

— Les ministres ont des exigences purement gouverae- 
mentales. Mais qu'est-ce que je mange là, de Tambroi- 
sie? dit Claparon en s'interrompant. Voilà de ces sauces 
qu'on ne mange que dans les maisons bourgeoises ; jamais 
les gargotiers... 

A ce mot, les fleurs du bonnet de madame Ragon sau- 
tèrent comme des béliers. Claparon comprit que le mot 
était ignoble, et voulut se rattraper. 

— Dans la haute banque, dit-il, on appelle gargotiers 
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les chefs de cabarets élégants, Véry, les Frères Pro^ 
çaux. Eh bien, ni ces infâmes gargotiers ni nos sav 
cuisiniers ne nous donnent des sauces moelleuses; les 
font de Teau claire acidulée par le citron, les autres 
de la chimie. 

Le dîner se passa tout entier en attaques de Pillen 
qui cherchait à sonder cet homme et qui ne rencon 
que le vide; il le regarda comme un homme danger 

— Tout va bien, dit Roguin à Toreille de Charles 
paron. 

— Ah I je me déshabillerai sans doute ce soir, répo 
Claparon qui étouffait. 

— Monsieur, lui dit Birotteau, si nous sommes obi 
de faire de la salle à manger le salon, c'est que i 
réunissons dans dix-huit jours quelques amis, autant ] 
célébrer la délivrance du territoire... 

— Bien, monsieur; moi, je suis aussi l'homme 
gouvernement. J'appartiens, par mes opinions, au i 
quo du grand homme qui dirige les destinées de la ma 
d'Autriche, un fameux gaillard! Conserver pour acqui 
et surtout acquérir pour conserver... Voilà le fond de 
opinions, qui ont l'honneur d'être celles du prince 
Metternich. 

— ... Que pour fêter ma promotion dans l'ordre c 
Légion d'honneur, reprit César. 

— Mais oui, je sais. Qui donc m'a parlé de cela 
Keller ou Nucingen? 

Roguin , surpris de tant d'aplomb , fit un geste a( 
ratif. 

— RhI non, c'est à la Chambre. 
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ihambre, par M. de la Billardière? demanda 

ment. 

iharmant, dit César à son oncle. 
3 des phrases, des phrases, dit KUerault, des 
*on se noie. 

tre me suis-je rendu digne de cette faveur,... 
sau. 

\ travaux en parfumerie ; les Bourbons savent 
tous les mérites. Ah! tenons-nous-en à ces 
inces légitimes, à qui nous allons devoir des 
înoules... Car, croyez-le bien, la Restauration 
doit jouter avec TEmpîre ; elle fera des con- 
eine paix, vous verrez des conquêtes!... 
ur nous fera sans doute Thonneur d'assister à 
it madame César. 

isser une soirée avec vous, madame, je man- 
gner des millions. 

écidément bien bavard, dit César à son onde, 
le la gloire de la parfumerie, à son déclin, 
ses derniers feux, un astre se levait faible- 
rizon commercial. Le petit Popinot posait à 
mêm6 les fondements de sa fortune, rue des 
Qts. La rue des Cinq -Diamants, petite rue 
es voitures chargées passent à iprand'peine, 
des Lombards d^un bout, et de Tautre rue 
ucher, en face de la rue Quincampoix, rue 
ieux Paris, où Thistoire de France en a tant 
^ré ce désavantage, la réunion des marchands 
s rend cette rue favorable, et, sous ce rap- 
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port, Popinot n'avait pas mal choisi. La maison, la se- 
conde du côté de la rue des Lombards, était si sombre, 
que, par certaines journées, il y fallait de la lumière 
plein jour. Le débutant avait pris possession, la veille 
soir, des lieux les plus noirs et les plus dégoûtants, 
prédécesseur, marchand de mélasse et de sucre brut, a 
laissé les stigmates de son commerce sur les murs, d 
la cour et dans les magasins. Figurez-vous une grandi 
spacieuse boutique à grosses portes ferrées, peintes 
vert-dragon, à longues bandes de fer apparentes, on 
de clous dont les têtes ressemblaient à des champignc 
garnie de grilles treillissées en fil de fer et renflées 
en bas comme celles des anciens boulangers, enfin da 
en grandes pierres blanches, la plupart cassées, les m 
jaunes et nus comme ceux d'un corps de garde. A{ 
venaient une arrière-boutique et une cuisine, éclairées 
la cour; enfin, un second magasin en retour, qui y< 
devait avoir été une écurie. On montait, par un escaliei 
térieur pratiqué dans Tarrière-boutique, à deux chamt 
éclairées sur la rue, où Popinot comptait mettre sa caii 
son cabinet et ses livres. Au-dessus des magasins étal 
trois chambres étroites adossées au mur mitoyen, aj 
vue sur la cour, et où il se proposait de demeurer. Ti 
chambres délabrées, qui n'avaient d'autre perspective ( 
celle de la cour irrégulière, sombre, entourée de i 
railles, où l'humidité, par le temps le plus sec, leur d 
nait l'air d'être fraîchement badigeonnées ; une cour ei 
les pavés de laquelle il se trouvait une crasse noire 
puante laissée par le séjour des mélasses et des suc 
bruts. Une seule de ces chambres avait une chemin 
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tes étaient sans papier et carrelées en carreaux. Depais 
natin, Gaudissart et Popinot, aidés par un ouvrier col- 
r que le commis voyageur avait déniché, tendaient 
-mêmes un papier à quinze sous dans cette horrible 
mbre, peinte à la colle par l'ouvrier. Un lit de coUé- 
1 à couchette de bois roiige, une mauvaise table de 
t, une commode antique, une table, deux fauteuils et 
chaises, donnés par le juge Popinot à son neveu, corn- 
aient Tameublement. Gaudissart avait mis sur la che- 
iée un trumeau garni d*une méchante glace achetée 
xasion. Vers huit heures du soir, assis devant la che- 
ïée ou brillait une falourde allumée, les deux amis 
lent entamer le reste de leur déjeuner. 

- Arrière le gigot froid I ceci ne convient pas à une 
idaison de crémaillère, cria Gaudissart. 

- Mais, dit Popinot en montrant Tunique pièce de vingt 
ics qu'il gardait pour payer le prospectus, je... 

- Je?... dit Gaudissart en se mettant une pièce de 
irante francs sur l'œil. 

In coup de marteau retentit alors dans la cour, natu- 
ement solitaire et sonore le dimanche, jour où les in- 
triels se dissipent et abandonnent leurs laboratoires. 

- Voilà le fidèle de la rue de la Poterie. Moi, reprit 
ustre Gaudissart, j'ai! et non pas je/ 

n effet, un garçon suivi de deux marmitons apporta 
s trois mannes un dîner orné de six bouteilles de vin 
isies avec discernement. 

- Mais comment ferons- nous pour manger tant de 
ses? dit Popinot. 

- Et l'homme de lettres I s'écria Gaudissart. Finot con- 
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naît les pompes et les vanités, il va venir, enfant naïf! 
muni d'un prospectus ébouriffant. Le mot est joli, hein? 
Les prospectus ont toujours soif. Il faut arroser les graines 
si Ton veut des fleurs. — Allez, esclaves, dit-il aux mar- 
mitons en se drapant, voilà de Tor. 

Il leur donna dix sous par un geste digne de Napoléon, 
son idole. 

— Merci, monsieur Gaudissart, répondirent les mar- 
mitons, plus heureux de la plaisanterie que de l'argent. 

— Toi, mon fils, dit-il au garçon qui restait pour servir, 
il est une portière, elle gît dans les profondeurs d'un 
antre où parfois elle cuisine, comme jadis Nausicaa fai- 
sait la lessive, par pur délassement. Bends-toi près d'elle, 
implore sa candeur, intéresse-la, jeune homme, à la cha- 
leur de ces plats. Dis-lui qu'elle sera bénie, et surtout 
respectée, très-respectée par Félix Gaudissart, fils de Jean- 
François Gaudissart, petit-fils des Gaudissart, vils prolé- 
taires fort anciens, ses aïeux. Marche et fais que tout soit 
bon, sinon je te flanque un ut majeur dans ton saint-lucl 

Un autre coup de marteau retentit. 

— Voilà le spirituel Andoche, dit Gaudissart. 

Un gros garçon assez jouflu , de taille moyenne et qui, 
des pieds à la tête, ressemblait au fils d'un chapelier, à 
traits ronds où la finesse était ensevelie sous un air 
gourmé, se montra soudain. Sa figure, attristée comme 
celle d'un homme ennuyé de misère, prit une expression 
d'hilarité quand il vit la table mise et les bouteilles à 
coiffes significatives. Au cri de Gaudissart, son pâle œil 
bleu pétilla, sa grosse tête creusée par sa figure kalmouque 
alla de droite à gauche, et il salua Popinot d'une manière 
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ige, sans servilité ni respect, comme un homme qui 
i sent pas à sa place et ne fait aucune concession. Il 
nençait alors à reconnaître en lui-môme qu'il ne pos- 
t aucun talent littéraire; il pensait à rester dans 
térature en exploiteur, à y monter sur l'épaule des 
spirituels, à y faire des affaires au lieu d'y faire des 
es mal payées. En ce moment, après avoir épuisé 
lilité des démarches et l'humiliation des tentatives, 
ait, comme les gens de haute portée financière, se 
rner et devenir impertinent par parti .pris. Mais il lui 
t une première mise de fonds, Gaudissart la lui avait 
rée à toucher dans la mise en scène de Tbuile de 

lOt. 

Vous traiterez pour son compte avec les journaux, 
ne le rouez pas : autrement, nous aurions un duel 
rt; donnez-lui«en pour son argent I 
)inot regarda Vauteur d'un air inquiet. Les gens vrai- 
commerciaux considèrent un auteur avec un senti- 
où il entre de la terreur, de la compassion et de 
iosité. Quoique Popinot eût été bien élevé, les habi- 
de ses parents, leurs idées, les soins bêtifiants d'une 
que et d*une caisse avaient modifié son intelligence 
pliant aux us et coutumes de sa profession, phéno- 
que Ton peut observer en remarquant les métamor- 
is subies à dix^ ans de distance par cent camarades 
à peu près semblables du collège ou de la pension. 
:hQ accepta ce saisissement comme une profonde ad« 
ion. 

Eh bien, avant le dtner, coulons à fond le prospectus, 
pourrons boire sans arrière-pensée, dit Gaudissart. 
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Après le dîner, on lit mal. La langue aussi digère. 

— Monsieur, dit Popinot , un prospectus est souvent 
toute une fortune. 

— Et pour les roturiers comme moi, dit Andoche, la 
fortune n'est qu'un prospectus. 

— Ah! très-joli, dit Gaudissart. Ce farceur d'Andoche a 
de l'esprit comme les quarante. 

— Comme cent, dit Popinot, stupéfait de cette idée. 
L'impatient Gaudissart prit le manuscrit et lut à haute 

voix et avec emphase : Huile céphauque I 

— J'aimerais mieux huile césarienne, dit Popinot, 

— Mon ami, dit Gaudissart, tu ne connais pas les gens 
de province : il y a une opération chirurgicale qui porte 
ce nom-là, et ils sont si bêtes, qu'ils croiraient ton huile 
propre à faciliter les accouchements-, de là pour les rame- 
ner aux cheveux, il y aurait trop de tirage. 

— Sans vouloir défendre mon mot, dit Tauteur, je 
vous ferai observer que huile céphalique veut dire huile 
pour la tête, et résume vos idées. 

— Voyons! dit Popinot impatient. 

Voici le prospectus, tel que le commerce le reçoit par 
Huiliers encore aujourd'hui. {Autre pièce justificative,) 
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HUILE céPHALIQUE 

rS D'INVENTION ET DE PBRFBCTIONNBMBNT 

létique ne peat faire croître les che?eax, de même qae nulle 
chimique ne les teint sans danger pour le siège de Tintel- 
science a déclaré récemment que les cheveux étaient une 
lorte, et que nul agent ne peut les empêcher de tomber ni 

Pour prévenir la xérasie et la calvitie, il suffit de préserver 
ï ils sortent de toute influence extérieure atmosphérique, et 
ir à la tête la chaleur qui lui est propre. Vhuile eépha- 

sur ces principes établis par l'Académie des sciences, pro- 
portant résultat, auquel se tenaient les anciens , les Bo- 
vrecs et les nations du Nord, auxquelles la chevelure étidlt 
es recherches savantes ont démontré que les nobles, qui m 
it autrefois à la longueur de leurs cheveux, n'employaient 
moyen ; seulement, leur procédé, habilement retrouvé par 
inventeur de Vhuile céphalique, avait été perdu. 
)r, au lieu de chercher à provoquer une stimulation impoî» 
lible sur le derme qui contient les bulbes, telle est donc U 
de Vhuile céphalique. En effet, cette huile, qui s'oppose à 
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l'exfoliation des pellicules, qui exhale une odeur saaye, et 
substances dont elle est composée, dans lesquelles entre, < 
clpal élément, Tessence de noisette, empêche toute actior 
térieur sur les tètes, prévient ainsi les rhumes, le coryza, 
affections douloureuses de Tencéphale en lui laissant sa 
intérieure. De cette manière, les bulbes qui contiennent 
génératrices des cheyeux ne sont Jamais saisis ni par le fn 
chaud. La chevelure, — ce produit magnifique, — à laqu( 
et femmes attachent tant de prix, conserve alors, Jusqui 
avancé de la personne qui se sert de Vhuile céphcUique, 
cette finesse, ce lustre, qui rendent si charmantes les tètes 
La manière de s'en servir est Jointe à chaque flacoi 
d'enveloppe. 

MANIÈRE DE SE SERVIR DE L'hUILE CÉPH 

n est tout à fait inutile d'oindre les cheveux; ce n'est pi 
un préjugé ridicule, c'est encore une habitude gênante, 
que le cosmétique laisse partout sa trace. H suffit tous le 
tremper une petite éponge fine dans l'huile, de se faln 
cheveux avec le peigne, dimbiber les cheveux à leur racla 
raie, de manière que la peau reçoive une légère, couche, 
préalablement nettoyé la tète avec la brosse et le peigne. 

Cette huile se vend par flacons portant la signature de 
pour empêcher toute contrefaçon, et du prix de tbois r 
A. POPINOT, rue des Cinq -Diamants, quartier des Lomba 

On est prié D'éCRIRE FRANCO. 

Nota. — La maison A. Popinot tient également les huiles de 
comme néroli, huile d'aspic, huile d'amande douce, huile de cm 
café, de ricin et autres. 

— Mon cher ami, dit Tillustre Gaudissart à F 
parfaitement écrit. Saquerlotte, comme nous ai 
haute science 1 nous ne tortillons pas, nous al 
au fait. Ah I je vous fais mes sincères complimi 
de la littérature utile. 

— Le beau prospectus! dit Popinot enthousiî 

— Un prospectus dont le premier mot tue 
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lissart en se levant d'un air magistral pour pro- 
ies paroles suivantes qu'il scanda par des gestes 
ntaires : « On — ne — fait — pas — pousser— les — 
! On— ne— les— teint— pas— sans— danger ! » Ahl 
5t le succès. La science moderne est d'accord avec 
tudes des anciens. On peut s'entendre avec les 
avec les jeunes. Vous avez affaire à un vieillard : 
il monsieur, les anciens, les Grecs, les Romains, 
raison, et ne sont pas aussi bêtes qu'on veut le 
oirel )) Vous traitez avec un jeune homme : 
iier garçon, encore une découverte due aux progrès 
ières, nous progressons. Que ne doit-on pas at- 
e la vapeur, des télégraphes et autres! Cette huile 
îsultat d'un rapport de M. Vauquelinl » Si nous 
ons un passage du mémoire de M. Vauquelin à 
lie des sciences, confirmant nos assertions, hein? 
! Allons, Finot, à table! Chiquons les légumes! 
le Champagne au succès de notre jeune ami I 
i pensé, dit Tauteur modestement, que l'époque 
)ectus léger et badin était passée; nous entrons 
période de la science, il faut un air doctoral, un 
torité pour s'imposer au public, 
us chaufferons cette huile-là, les pieds me déman- 
ia langue aussi. J'ai les commissions de tous ceux 
dans les cheveux, aucun ne donne plus de trente 
it; il faut lâcher quarante pour cent de remise, 
ids de cent mille bouteilles en six mois. J'atta- 
es pharmaciens, les épiciers, les coiffeurs I et, en 
mant quarante pour cent, tous enfarineront leur 



Digitized by Google --^ 



à 



CÉSAR BIROTTEAU. 171 

Les trois jeunes gens mangeaient comme des lions, bu- 
vaient comme des Suisses, et se grisaient du futur succès 
de Vhuile céphalique. 

— Cette huile porte à la tête, dit Finot en souriant. 
Gaudissart épuisa les différentes séries de calembours 

sur les mots huile, cheveux, tête, etc. Au milieu des rires 
homériques des trois amis, au dessert, malgré les toasts 
et les souhaits de bonheur réciproques, un coup de mar- 
teau ret^tit et fut entendu. 

— C'est mon oncle I II est capable de venir me voir, 
s'écria Popinot. 

— Un oncle? dit Finot, et nous n'avons pas de verre! 

— L'oncle de mon ami Popinot est un juge d'instruc- 
tion, dit Gaudissart à Finot, il ne s'agit pas de le mysti- 
fier, il m'a sauvé la vie. Âh 1 quand on s'est trouvé dans 
la passe où j'étais, en face de l'échafaud, où kouik, et 
adieu les cheveux I fit-il en imitant le fatal couteau par 
un geste, on se souvient du vertueux magistrat à qui l'on 
doit d'avoir conservé la rigole par où passe le vin de Cham- 
pagne I On s'en souvient ivre-imort. Vous ne savez pas, 
Finot, si vous n'aurez pas besoin de M. Popinot. Saquer- 
lotte, il faut des saints, et des six à la livre encore. 

Le vertueux juge d'instruction demandait, en effet, son 
neveu à la portière. £n reconnaissant la voix, Anselme 
descendit un chandelier à la main pour éclairer. 

— Je vous salue, messieurs, dit le magistrat. 

L'illustre Gaudissart s'inclina profondément. Finot exa- 
mina le juge d'un oeil ivre, et le trouva passablement ga- 
nache. 

— Il n'y a pas de luxe, dit gravement le juge en regar- 
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daDt la chambre; mais, moD enfant, pour être quelque 
chose de grande il faut savoir commencer par n'être rien. 

— Quel homme profond I dit Gaudissart à Finot. 

— Une pensée d'article, dit le journaliste. 

— Ahl vous voilà, monsieur, dit le juge en reconnais- 
sant le commis voyageur. Ehl que faites-vous ici? 

— Monsieur , je veux contribuer de tous mes petits 
moyens à la fortune de votre cher neveu. Nous venons 
de méditer sur le prospectus de son huile, et vous voyez 
en monsieur Tauteur de ce prospectus, qui nous paraît un 
des plus beaux morceaux de cette littérature de perruques. 

Le juge regarda Finot, 

— Monsieur, dit Gaudissart, est M. Andoche Finot, un 
des jeunes hommes les plus distingués de la littérature, 
qui fait dans les journaux du gouvernement la haute poli- 
tique et les petits théâtres, un ministre en chemin d'être 
auteur. 

Finot tirait Gaudissart par le pan de sa redingote. 

— Bien, mes enfants, dit le juge, à qui ces paroles 
expliquèrent l'aspect de la table où se voyaient les restes 
d'un régal bien excusable. — Mon ami, dit le juge à Po- 
pinot, habille-toi, nous irons ce soir chez M. Birotteau, à 
qui je dois une visite. Vous signerez votre acte de société, 
que j'ai soigneusement examiné. Gomme vous aurez la 
fabrique de votre huile dans les terrains du faubourg du 
Temple, je pense qu'il doit te faire bail de l'atelier, et 
peut avoir des représentants; les choses bien en règle 
épargnent des discussions. Ces murs me paraissent hn- 
mides : Anselme, élève des nattes de paille à l'endroit de 
ton lit. 
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— Permettez, monsieur le juge d'instructîo 
dissart avec la patelinerie d*un courtisan, nous 
nous-mêmes les papiers aujourd'hui, et... ils 
pas... secs. 

— De réconomie! bien, dit le juge. 

— Éa)utez, dit Gaudissart à l'oreille de Fine 
Popînot est un jeune homme vertueux, il v 
oncle ; allons achever la soirée chez nos cousii 

Le journaliste montra la doublure de la pc 
gilet. Popinot vit le geste, il glissa vingt franc 
de son prospectus. Le juge avait un fiacre au 
rue, il emmena son neveu chez Birotteau. 
M. et madame Ragon, Roguin, faisaient un bos 
sarine brodait un fichu, quand le juge Popinot 
se montrèrent. Roguin, le vis-à-vis de mada 
auprès de laquelle se tenait Césarine, remarqi 
de la jeune fille quand elle vit entrer Ànseli 
un signe, il la montra rouge conmie une gre 
premier clerc. 

— Ce sera donc la journée aux actes? dit le 
quand, après les salutations, le juge lui eut 
de sa visite. 

César, Anselme et le juge allèrent au secoi 
chambre provisoire du parfumeur, discuter le l 
de société dressé par le magistrat. Le bail i 
pour dix-huit années, afin de le faire concorde; 
de la rue des Cinq -Diamants, circonstance 
apparence, mais qui plus tard servit les intéré 
teau. Quand César et le juge revinrent à Te 
magistrat, étonné du bouleversement généri 
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ence des ouvriers ud dimajiche chez un homme aussi 
;ieux que le parfumeur, en demanda la cause» et le 
ùmeur l'attendait là. 

- Quoique vous ne soyez pas mondain, monsieur, vous 
trouverez pas mauvais que nous célébrions la déli- 
ice du territoire. Ce n'est pas tout. Si je réunis quel- 
s amis, c'est aussi pour fêter ma promotion dans l'ordre 
a Légion d'honneur. 

- Ah! fit le juge, qui n'était pas décoré. 

- Peut-être me suis-je rendu digne de cette insigne et 
le faveur en siégeant au tribunal... oh! consulaire, 
1 combattant pour les Bourbons sur les marches... 

- Oui, dit le juge. 

- ... De Saint-Roch, au 46 vendémiaire, où je fus blessé 
Napoléon. 

- Volontiers, dit le juge. Si ma femme n'est pas souf- 
te, je l'amènerai. 

-Xandrot, dit Rogutn, sur le pas de la pointe, à son 
î, ne pense en aucune manière à épouser Césanne, et 
; six semaines tu verras que je t'ai donné un bon con- 

- Pourquoi? dit Crottat. 

■ Birotteau, mon cher, va danser cent mille francs 
son bal, il engage sa fortune dans cette affaire des 
uns malgré mes conseils. Dans six semaines, ces 
-là n'auront pas de pain. Épouse mademoiselle Lour- 
, la fille du peintre en bâtiments, elle a trois cent 
î francs de dot, je t'ai ménagé ce pis-aller! Si tu me 
ptes seulement cent rmille francs en achetant ma 
ge, tu peux l'avoir demain. 
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Les magnificences du bal que préparait le parfumeur, 
annoncées par les journaux à l'Europe, étaient bien autre- 
ment annoncées dans le commerce par les rumeurs aux- 
quelles donnaient lieu les travaux de jour et de nuit. Ici, 
Ton disait que César avait loué trois maisons; là, il faisait 
dorer ses salons; plus loin, le repas devait offrir des plats 
inventés pour la circonstance; par là, les négociants, disait- 
on, n'y seraient pas invités, la fête était donnée pour les 
gens du gouvernement; par ici, le parfumeur était sévè- 
rement blâmé de son ambition, et Ton se moquait de ses 
prétentions politiques, on niait sa blessure I Le bal engen- 
drait plus d'une intrigue dans le deuxième arrondisse- 
ment; les amis étaient tranquilles, mais les exigences des 
simples connaissances étaient énormes. Toute faveur 
aaoène des courtisans. 11 y eut bon nombre de gens à 
qdi leur Invitation coûta plus d'une démarche. Les Birot- 
teau furent stupéfaits du nombre des amis qu'ils ne se 
connaissaient point. Cet empressement effrayait madame 
Birotteau, son air devenait chaque jour de plus en plus 
sombre à l'approche de cette solennité. D'abord, elle 
avouait à César qu'elle ne saurait jamais quelle conte- 
imnce tenir, elle s'épouvantait des innombrables détails 
d'une pareille fôte : où trouver l'argenterie, la verrerie, 
les rafraîchissements, la vaisselle, le service? Et qui donc 
surveillerait tout? Elle priait Birotteau de se mettre à la 
porte des appartements et de ne laisser entrer que les 
invités, elle avait entendu raconter d'étranges choses sur 
les gens qui venaient à des bals bourgeois en se réclamant 
d'amis qu'ils ne pouvaient nommer. Quand, dix jours 
auparavant, Braschon, Grindot, Lourdois et Chaffaroux, 
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itrepreneur en bâtiments, eurent affirmé que l'appar- 
ient serait prêt pour le fameux dimanche du 17 dé- 
ibre, il y eut une conférence risible le soir, après 
er, dans le modeste petit salon de Tentre-sol, entre 
ar, sa femme et sa fille^ pour composer la liste des 
ités et faire les invitations, que le matin un imprimeur 
it envoyées imprimées en belle anglaise, sur papier 
e, et suivant la formule du code de la civilité puérile 
lonnête. 

- Âh çà! n'oublions personne, dit Birotteau. 

- Si nous oublions quelqu'un , dit Constance , il ne 
ibliera pas. Madame Derville, qui ne nous avait jamais 
de visite, est débarquée hier au soir en quatre bateaux. 

- Elle était bien jolie, dit Césarine, elle m'a plu. 

- Cependant, avant son mariage, elle était encore 
ins que moi, dit Constance; elle travaillait en linge, 

Montmartre, elle a fait des chemises à ton père. 

- Eh bien, commençons la liste, dit Birotteau, par les 
is les plus huppés. Écris, Césarine : M. le duc et ma- 
ae la duchesse de Lenoncourt... 

- Mon Dieu I César, dit Constance, n'envoie donc pas 
i seule invitation aux personnes que tu ne connais 
en qualité de fournisseur. Iras-tu inviter la princesse 
Blamont-Chauvry, encore plus parente à feu ta mar- 
ie, la marquise d'Uxelles, que le duc de Lenoncourt? 
iterais-tu les deux MM. de Vandenesse, M. de Marsay, 
de Ronquerolles, M. d'Aiglemont, enfin tes pratiques? 
es fou, les grandeurs te tournent la tête... 

- Oui! mais M. le comte de Fontaine et sa famille. 
;n! celui-là venait sous son nom de Grand-Jacques, avec 
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le Gars, qui était M. le marquis de Montauran 
la Billardière, qui s'appelait le Nantais, à la Reim 
avant la grande affaire du 13 vendémiaire. G' 
des poignées de main! « Mon cher Birotteau, di 
faites-vous tuer comme nous pour la bonne caui 
sommes d'anciens camarades de conspiration. 

— Mets-le, dît Constance. — Si M. de la Bill 
son fils viennent, il faut qu'ils trouvent à qui p( 

— Écris, Césanne, dit Birotteau. — Primo, M 
de la Seine : il viendra ou ne viendra pas, ma 
mande le corps municipal : à tout seigneur, tout 

— M. de la Billardière et son fils, maire. Mets 
des invités au bout. — Mon collègue M. Granet, 
et sa femme. Elle est bien laide, mais c'est é{ 
peut pas s'en dispenser! — M. Gurel l'orfèvre, 
de la garde nationale, sa femme et ses deux il 
ce que je nomme les autorités. Viennent les groî 

— M. le comte et madame la comtesse de Fc 
leur fille mademoiselle Emilie de Fontaine. 

— Une impertinente qui me fait sortir de m< 
pour lui parler à la portière de sa voiture, que 
le temps, dit madame César. Si elle vient, ce 
se moquer de nous. 

— Alors, elle viendra peut-être, dit César, c 
absolument du monde. Continue, Gésarine. — M 
6t madame la comtesse de Granville, mon prop 
plus fameuse caboche de la cour royale, dit D 
Ah çàl M. de la Billardière me fait recevoir 
demain par M. le comte de Lacépède lui-mêi 
convenable que je coule une invitation pour bi 
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•and chancelier. — M. Vauquelin. Mets bal et dîner» 

ine. Et, pour ne pas les oublier, tous les Ghiffreville 

\ Protez. — M. et madame Popinot, juge au tribunal 

Seine. — M. et madame Thirion, huissier du cabinet 

d, les amis des Ragon, et leur ûlle qui va, dit-on, 

;er Tun des fils du premier lit de M. Camusot. 

César, n'oublie pas le petit Horace Bianchon, neveu 

> Popinot et cousin d'Anselme, dit Goos tance. 

Ah ouichel Gésarine a bien mis un quatre au bout 

opinot. — M. et madame Rabourdin, un des chefs 

ireau dans la division de M. de la Billardière. — 

ichin, du même ministère, sa femme et leur fils, les 

iahditaires des Matifat, et M., madame ^t mademok 

Matifat, puisque nous y sommes. 

Les Matifat, dit Gésarine, ont fait des démarches 

M. et madame Golleville, M. et madame Thuillier, 

amis, et les Saillard. 

Nous verrons, dit Gésar. Notre agent de change. 

madame Jules Desmarets. 

Ce sera la plus belle du bal, celle-là I dit Gésarine; 

ne plaît, oh! mais plus que toute autre. 

Derville et sa femme. 

Mets donc M. et madame Coquelin, les successeurs 

m oncle Pillerault, dit Constance. Ils comptent si 

3n être, que la pauvre petite femme fait faire par 

>uturière une superbe robe de bal : pardessous de 

blanc, robe de tulle brodée en fleurs de chicorée. 

e un peu, elle aurait pris une robe lamée comme 

aller à la cour. Si nous manquions à cela» nous au- 

en eux des ennemis acharnés. 
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— Mets, Césanne; nous devons honorer le commerce, 
nous en sommes. — M. et madame Roguin, 

— Maman, madame Requin mettra sa rivière, tous ses 
diamants et sa robe garnie de Malines. 

— M. et madame Lebas, dit César. — Puis M. le prési- 
dent du tribunal de commerce, sa femme et ses deux 
filles. Je les oubliais dans les autorités. — M. et madame 
Lourdois et leur fille. — M. Claparon, banquier, M. du 
Tillet, M. Grindot, M. Molineux, Pillerault et son proprié- 
taire, M. et madame Camusot, les riches marchands de 
soie, avec tous leurs enfants, celui de l'École polytechnique 
et Tavocat : il va être nommé juge, à cause de son ma- 
riage avec mademoiselle Thirion. 

— Mais en province, dit Césarine. 

— M. Cardot, le beau-père de Camusot, et tous les 
enfants Cardot. TiensI et les Guillaume, rue du Colom- 
bier, le beau-père de Lebas, deux vieilles gens qui feront 
tapisserie; — Alexandre Crottat, — Célestin... 

— Papa, n'oubliez pas M. Andoche Finot et M. Gaudis- 
sart, deux jeunes gens qui sont très-utiles à M. Anselme. 

— Gaudissart? 11 a été pris de jmtice. Mais c'est égal ; 
il part dans quelques jours et va voyager pour notre 
huile,.. • mets! Quant au sieur Andoche Finot, que nous 
est-il? 

— M. Anselme dit qu'il deviendra un personnage^ il a 
de l'esprit comme Voltaire. 

— Un auteur? Tous athées. 

— Mettez-le, papa; il n'y a pas déjà tant de danseurs. 
D'ailleurs, le beau prospectus de votre huile est de lui. 

— Il croit à notre huile, dit César, mets-le, chère enfaût. 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

Je mets aussi mes protégés, dit Césarine. 

Mets M. Mitral, mon huissier ; M. Haudry, notre mé- 
1, pour la forme, il ne viendra pas. 

Il viendra faire sa partie, dit Césarine. 

Ah çàl j'espère. César, que tu inviteras au dîner 
abbé Loraux? 

Je lui ai déjà écrit, dit César. 

Oh ! n'oublions pas la belle-sœur de Lebas, madame 
istine de Sommervieux, dit Césarine. Pauvre petite 
nel elle est bien souffrante, elle se meurt de chagrin, 

a dit Lebas. 

• Voilà ce que c^est que d*épouser des artistes, s*écria 
irfumeur. — Regarde donc ta mère qui s'endort, dit- 
it bas à sa fille. La, la, bien le bonsoir, madame César. 
h bien, dit César à Césarine, et la robe de ta mère? 

Oui, papa, tout sera prêt. Maman croit n'avoir qu'une 

de crêpe de Chine, comme la mienne ; la couturière 
ûre de ne pas avoir besoin de l'essayer. 

Combien de personnes? dit César à haute voix en 
nt sa femme rouvrir les paupières. 

Cent neuf, avec les commis, dit Césarine. 

Où mettrons-nous tout ce monde-là? dit madame 
;teau. Mais enfin, après ce dimanche-là, reprit-elle 
ement, il y aura un lundi. 

en ne peut se faire simplement chez les gens qui 
tent d'un étage social à un autre. Ni madame Birbt- 
, ni César, ni personne ne pouvait s'introduire sous 
n prétexte au premier étage. César avait promis à 
let, son garçon de magasin, un habillement neuf pour 
ur du bal, s'il faisait bonne garde et s'il exécutait 
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bien sa consigne. Birotteau, comme l'empereur Napol 
à Compiègne lors de la restauration du château pour 
mariage avec Marie-Louise d'Autriche, voulait ne rien ^ 
partiellement, il voulait jouir de la surprise. Ces d 
anciens adversaires se rencontrèrent encore une fois 
leur insu, non sur un champ de bataille, mais sur le i 
rain de la vanité bourgeoise. M. Grindot devait d 
prendre César par la main et lui montrer Tapparteme 
comme un cicérone montre une galerie à un curie 
Chacun dans la maison avait, d'ailleurs, inventé sa $ 
prise. Césanne, la chère enfant, avait employé tout 
petit trésor, cent louis, à acheter des livres à son p{ 
M. Grindot lui avait, un matin, confié qu'il y aurait d 
corps de bibliothèque dans la chambre de son père, 
quelle formait cabinet, une surprise d'architecte. Césai 
avait jeté toutes ses économies de jeune fille dans 
comptoir d'un libraire, pour offrir à son père : Bossi 
Racine, Voltaire, Jean-Jacques Rousseau, Montesqui 
Molière, Bufifon, Fénelon, Delille, Bernardin de Sai 
Pierre, La Fontaine, Corneille, Pascal, La Harpe, er 
cette bibliothèque vulgaire qui se trouve partout et ( 
son père ne lirait jamais. II devait y avoir un terri 
mémoire de reliure. L'inexact et célèbre relieur Thou 
nin, un artiste, avait promis de livrer les volumes le 
à midi. Gésarine avait confié son embarras à son oc 
Pillerault, et Toncle s'était chargé du mémoire. La s 
prise de César à sa femme était une robe de velours-cei 
garnie de dentelles, dont il venait de parler à sa fille, 
complice. La surprise de madame Birotteau pour le n 
veau chevalier consistait en une ©aire de boucles d'o] 

11 
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uu solitaire en épingle. Enfin, il y avait pour toute la 
famille la surprise de Tappartement, laquelle devait être 
suivie, dans la quinzaine, de la grande surprise des mé- 
moires à payer. 

César pesa mûrement quelles invitatians devaient être 
faites en personne et quelles portées par Raguet, le soir, 
11 prit un fiacre, y mit sa femme enlaidie d'un chapeau 
à plumes et du dernier chàle donné, le cachemire qu'elle 
avait désiré pendant quinze ans. Les parfumeurs en grande 
tenue s'acquittèrent de vingt-deux visites dans une ma- 
tinée. 

César avait fait grftce à sa, femme des difficultés que 
présentait, au logis, la confection bourgeoise des différents 
comestibles exigés par la splendeur de la fête. Un traité 
diplomatique avait eu lieu entre l'illustre Chevet et K- 
rotteau. Chevet fournissait une superbe argenterie, qui 
rapporte autant qu'une terre par sa location ; il fournis- 
sait le dîner, les vins, les gens de service commandés 
par un maître d'hôtel d'aspect convenable, tous respon- 
sables de leurs faits et gestes. Chevet demandait la cui- 
sine et la salle à manger de Tentre-sol pour y établir son 
quartier général, il devait ne pas désemparer pour servir 
un dîner de vingt personnes à six heures, et à une heure 
du matin un magnifique ambigu. Birotteau s'était entendu 
avec le café de Foy pour les glaces frappées en fruit, 
servies sur de jolies tasses, cuillers en vermeil, plateaux 
d'argent. Tanrade, autre illustration, fournissait les ra- 
fraîchissements. 

— Sois tranquille, dit César à sa femme en la voyant 
un peu trop inquiète l'avantrveille, Chevet, Tanrade et le 
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café de Foy occuperont l'entre-sol, Virginie gardera le 
cond, la boutique sera bien fermée. Nous n'aurons ] 
qu'à nous carrer au premier. 

Le 16, à deux heures, M. de la Billardière vint pren 
César pour le mener à la chancellerie de la Légion d'h 
neur, où il devait être reçu chevalier par M. le comte 
Lacépède, avec une dizaine d'autres chevaliers. Le mi 
trouva le parfumeur les larmes aux yeux : Consta 
venait de lui faire la surprise des boucles d'or et 
solitaire. 

— Il est bien doux d'être aimé ainsi, dit-il en moni 
en fiacre en présence de ses commis attroupés, de Césai 
et de Constance. 

Tous, ils regardaient César en culotte de soie noire, 
bas de soie, et le nouvel habit bleu-barbeau sur leq 
allait briller le ruban qui, selon Molineux, était trei 
dans le sang* 

Quand César rentra pour dîner, il était pâle de joie 
regardait sa croix dans toutes les glaces; car, dani 
première ivresse, il ne se contenta pas du ruban, il 
glorieux sans fausse modestie. 

— Ma femme, dit-il, M. le grand chancelier est 
homme charmant; il a, sur un mot de la Billardiè 
accepté mon invitation; il vient avec M. Vauquelin. M 
Lacépède est un grand homme, oui, autant que M. \ 
quelin ; il a fait quarante volumes I Mais aussi est-ce 
auteur pair de France. N'oublions pas de lui dire : « \i 
Seigneurie, » ou : « Monsieur le comte. » 

— Mais mange donc, lui dit sa femme. — 11 est ] 
qu'un enfant, ton père, dit Constance à Césarine. 
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e cela fait bien à ta boutonnière, dit Césanne, 
ra les armes, nous sortirons ensemble. 
3 portera les armes partout où il y aura des 
s. 

ment, Grindot descendit avec Braschon. Après 
ieur, madame et mademoiselle pouvaient jouir 
£il des appartements, le premier gargon de 
devait d'y clouer quelques patères, et trois 
umaient les bougies, 
cent vingt bougies, dit Braschon. 
imoire de deux cents francs chez Trudon, dit 
sar, dont les plaintes furent arrêtées par un 
bevalier Birotteau. 

fête sera magnifique, monsieur le chevalier, 
1. 

se dit en lui-môme : 

ssJQatteursI L*abbé Loraux m*a bien engagé 
mner dans leurs pièges et à rester modeste, 
sndrai de mon origine. 

comprit pas ce que voulait dire le riche tapîs- 
le Saint-Antoine. Braschon fit onze tentatives 
r être invité, lui, sa femme, sa fille, sa belle- 
tante. Braschon devint l'ennemi de Birotteau. 
le la porte, il ne l'appelait plus « monsieur le 

don générale commença. César, sa femme et 
rtîrent de la boutique et entrèrent chez eux 
La porte de la maison aviadt été refaite dans un 
, à deux vantaux, divisés en panneaux égaux et 
ailieu desquels se trouvait un ornement archi- 
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tectural de fonte coulée et peinte. Cette porte, devenue 
si commune à Paris, était alors dans toute sa nouveauté. 
Au fond du vestibule, se voyait l'escalier divisé en deux 
rampes droites entre lesquelles se trouvait ce socle dont 
s'inquiétait Birotteau, et qui formait une espèce de bette 
q(i Ton pouvait loger une vieille femme. Ce vestibule, 
dallé en marbre blanc et noir, peint en marbre, était 
éclairé par une lampe antique à quatre becs. L*architecte 
avait uni la richesse à la simplicité. Un étroit tapis rouge 
relevait la blancheur des marches de Tesçalier en liais 
poli à la pierre ponce. Un premier palier donnait entrée 
à Tentre-sol. :La porte des appartements était dans le 
genre de la porte de la rue, mais en menuiserie. 

— Quelle grâce I dit Césarine. Et cependant il n'y a rien 
qui saisisse Tœil. 

— Précisément, mademoiselle, la grâce vient des pro- 
portions exactes entre les stylobates, les plinthes, les cor- 
niches et les ornements; puis je n'ai rien doré, les couleurs 
sont sobres et n*offrent point de tons éclatants. 

— C'est une science, dit Césarine. 

Tous entrèrent alors dans une antichambre de bon goût, 
parquetée, spacieuse, simplement décorée. Puis venait un 
salon à trois fenêtres sur la rue, blanc et rouge, à cor- 
niches élégamment proGlées, à peintures fines, où rien ne 
papillotait. Sur une cheminée en marbre blanc à colonnes 
était une garniture choisie avec goût, elle n'offrait rien de 
ridicule, et concordait avec les autres détails. Là régnait 
enfin cette suave harmonie que les artistes seuls savent 
établir en poursuivant un système de décoration jusque 
dans les plus petits accessoires, et que les bourgeois igno- 
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rent, mais qui les surprend. Un lustre à vingt-quatre 
bougies faisait resplendir les draperies de soie rouge, le 
parquet avait un air agaçant qui provoqua Césanne à dan- 
ser. Un boudoir vert et blanc donnait passage dans le 
cabinet de César. 

— J'ai mis là un lit, dit Grindot en dépliant les portes 
d'une alcôve habilement cachée entre les deux biblio- 
thèques. Vous ou madame, vous pouvez être malade, et 
alors chacun a sa chambre. 

— Mais cette bibliothèque garnie de livres reliés... Ohl 
ma femme I ma femme I dit César. 

— Non, ceci est la surprise de Césarine. 

— Pardonnez à l'émotion d'un père, dit-il à rarchitecte 
en embrassant sa fille. 

— Mais faites, faites donc, monsieur, dit Grindot. Vous 
êtes chez vous. 

Dans ce cabinet dominaient les couleurs brunes, rele- 
vées par des agréments verts, car les plus habiles transi- 
tions de l'harmonie liaient toutes les pièces de l'apparte- 
ment l'une à l'autre. Ainsi la couleur qui faisait le fond 
d'une pièce servait a l'agrément de l'autre, et vice versa. 
La gravure d'flero et Léandre brillait sur un panneau 
dans le cabinet de César. 

— Toi, tu payeras tout cela, dit gaiement Birotteau. 

— Cette belle estampe vous est donnée par M. Anselme, 
dit Césarine. 

Anselme aussi s'était permis une surprise. 

— Pauvre enfant, il a fait comme moi pour M. Vaa- 
quelin. 

La chambre de madame Birotteau venait ensuite. L'ar* 
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chitecte y avait déployé des magnificences de m 
plaire aux braves gens qu'il voulait empaumer, car 
tenu parole en étudiant cette restauration. La cl 
était tendue en soie bleue, avec des ornements bk 
meuble était en casimir blanc avec des agréments 
Sur la cheminée en marbre blanc, la pendule repré 
la Vénus accroupie sur un beau bloc de marbre; 
tapis en moquette, et d'un dessin turc, unissait cett 
à la chambre de Césarine, tendue en perse et i 
quette : un piano, une jolie armoire à glace, un j 
chaste à rideaux simples, et tous les petits meubleî 
ment les jeunes personnes. La salle à manger éu 
rière la chambre de Birotteau et celle de sa fem 
y entrait par l'escalier, elle avait été traitée dans 1 
dit Louis XIV, avec la pendule de BouUe, les bu 
cuivre et d'écaillé, les murs tendus en étoffe l 
dorés. La joie de ces trois personnes ne saurait 
crire, surtout quand, en revenant dans sa chambr 
dame Birotteau trouva sur son lit la robe de velouri 
garnie en dentelles que lui offrait son mari, et que ^ 
y avait apportée en revenant sur la pointe du piec 

— Monsieur, cet appartement vous fera beaucoup 
neur, dit Constance à Grîndot. Nous aurons cent e 
ques personnes demain soir, et vous recueillerez leî 
de tout le monde. 

— Je vous recommanderai, dit César. Vous ve 
tite du commerce, et vous serez connu dans un 
soirée plus que si vous aviez bâti cent maisons. 

Constance, émue, ne pensait plus à la dépeni 
critiquer son mari. Voici pourquoi. Le matin, en ap 
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Lèandre, Anselme Popinot, à qui Constance ac- 
une haute intelligence et de grands moyens, lui 
QQrmé le succès de Vhuile cèphalique, auquel il 
lit avec un acharnement sans exemple. L'amoa- 
ait promis que, malgré la rondeur du chiffre aa- 
lèveraient les folies de Birotteau, dans six mois 
snses seraient couvertes par sa part dans les béné- 
Qnés par l'huile. Après avoir tremblé pendant dîx- 
iS, il était si doux de se livrer un seul jour à la 
e Constance promit à sa fille de n'empoisonner le 
r de son mari par aucune réflexion, et de s'y 
lier tout entière. Quand, vers onze heures, M. Grin- 
quitta, elle se jeta donc au cou de son mari et 
lelques pleurs de contentement en disant : 
sari ah! tu me rends bien folle et bien heureuse, 
urvu que cela dure, n'est-ce pas? dit en souriant 

la durera, je n'ai plus de crainte , dit madame j 
u. - 

la bonne heure, dit le parfumeur, tu m'apprécies 

ens assez grands pour reconnaître leurs faiblesses 
nt qu'une pauvre orpheline qui, dix-huit ans au- 
t, était première demoiselle au Petit Matelot, lie 
ouis, qu'un pauvre paysan venu de Touraine à 
ec un bâton à la main, à pied, en souliers ferrés, 
t être flattés, heureux de donner une pareille fête 
si louables motifs. 

m Dieu , je perdrais bien cent francs, dit César, 
'il nous vint une visite. 
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— Voilà M. Tabbé Loraux, dit Virginie. 

L'abbé Loraux se montra. Ce prêtre était alors vi 
de Saint-Sulpîce. Jamais la puissance de Tâme ne se r( 
mieux qu*en ce saint prêtre, dont le commerce laiss 
profondes empreintes dans la mémoire de tous ceui 
le connurent. Son visage rechigné, laid jusqu'à repoi 
la confiance, avait été rendu sublime par Texercice 
vertus catholiques : il y brillait par avance une splen 
céleste. Une candeur infusée dans le sang reliait ses l 
disgracieux, et le feu de la charité purifiait les ligne 
correctes par un phénomène contraire à celui qui, 
Claparon, avait tout animalisé, dégradé. Dans ses rid 
jouaient les grâces des trois belles vertus humaines, 
pérance, la foi, la charité. Sa parole était douce, len 
pénétrante. Son costume était celui des prêtres de I 
il se permettait la redingote d'un brun-inarron. Au 
ambition ne s'était glissée en ce cœur pur, que les a 
durent apporter à Dieu dans sa primitive iunocenc 
fallut la douce violence de la fille de Louis XVI pour 
accepter une cure de Paris, encore* une des plus mode 
à Tabbé Loraux. Il regarda d'un œil inquiet toute! 
munificences , sourit à ces trois commerçants enchi 
et hocha sa tête blanchie. 

— Mes enfants, leur dit-il, mon rôle n'est pas 
sister à des fêtes, mais de consoler les affligés. Je ' 
remercier M. César, vous féliciter. Je ne veux venir ic 
pour une seule fête, pour le mariage de cette belle en 

Après un quart d'heure, l'abbé se retira sans qi 
parfumeur ni sa femme osassent lui montrer les a] 
tements. Cette apparition grave jeta quelques go 

IL 
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froides dans la joie bouillante de César. Chacun se coucha 
dans son luxe, en prenant possession des bons et jolis 
petits meubles qu'il avait souhaités. Césarine déshabilla 
sa mère devant une toilette à glace en marbre blanc. 
César s'était donné quelques superfluités dont il voulut 
user aussitôt. Tous s'endormirent en se représentant par 
avance les joies du lendemain. Après être allées à la 
messe et avoir lu leurs vêpres, Césarine et sa mère s'ha- 
billèrent sur les quatre heures, après avoir livré l'entre- 
sol au bras séculier des gens de Chevet. Jamais toilette 
n'alla mieux à madame César que cette robe de velours- 
cerise, garnie en dentelles, à manches courtes ornées de 
jockeys : ses beaux bras, encore frais et jeunes, sa poitrine 
étincelante de blancheur, son cou , ses épaules d'un si 
joli dessin, étaient rehaussés par cette riche étoffe et par 
cette magnifique couleur. Le naïf contentement que toute 
femme éprouve à se voir dans toute sa puissance donna 
je ne sais quelle suavité au profil grec de la parfumeuse, 
dont la beauté parut dans toute sa finesse de camée. 
Césarine, habillée de crêpe blanc, avait une couronne 
de roses blanches sur la tête, une rose à son côté; une 
écharpe lui couvrait chastement les épaules et le corsage; 
elle rendit Popinot fou. 

— Ces gens-là nous écrasent, dit madame Roguin à son 
mari en parcourant l'appartement. 

La notaresse était furieuse de ne pas être aussi belle 
que madame César, car toute femme sait toujours en 
elle-même à quoi s'en tenir sur la supériorité ou l'infé- 
riorité d'une rivale. 

— Bahl ça ne durera pas longtemps, et bientôt tu écla- 
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bousseras la pauvre femme en la rencontrant à pied dans 
les rues, et minée I dit Roguin bas à sa femme. 

Vauquelin fut d'une grâce parfaite, il vint avec M. de 
Lacépède, son collègue à l'Institut, qui Tétait allé prendre 
en voiture. En voyant la resplendissante parfumeuse, les 
deux savants tombèrent dans le compliment scienti- 
fique. 

— Vous avez, madame, un secret que la science 
ignore, pour rester ainsi jeune et belle, dit le chimiste. 

— Vous êtes ici un peu chez vous, monsieur l'acadé- 
micien, dit Birotteau. — Oui, monsieur le comte, reprit-il 
en se tournant vers le grand chancelier de la Légion 
d'honneur, je dois ma fortune à M. Vauquelin. J'ai Thon- 
neur de présenter à Votre Seigneurie M. le président du 
tribunal de commerce. — C'est M. le comte de Lacépède, 
pair de France, un des grands hommes de la France; 
il a écrit quarante volumes, dit<il à Joseph Lebas, qui ac- 
compagnait le président du tribunal. 

Les convives furent exacts. Le dîner fut ce que sont 
les dîners de commerçants, extrêmement gai, plein de 
bonhomie, historié par de grosses plaisanteries qui font 
toujours rire. L'excellence des mets, la bonté des vins, 
furent bien appréciées. Quand la société rentra dans les 
salons pour prendre le café, il était neuf heures et demie. 
Quelques fiacres avaient amené d'impatientes danseuses. 
Une heure après, le salon fut plein, et le bal prit un air 
de raout. M. de Lacépède et M. Vauquelin s'en allèrent, 
au grand désespoir de Birotteau, qui les suivit jusque sur 
l'escalier en les suppliant de rester, mais en vain. Il 
réussit à maintenir H. Popinot le juge et M. de la Billar- 
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. A Texception de trois femmes qui représentaient 
:ocratie, la finance et l'administration : mademoiselle 
)ntaine, madame Jules, madame Rabourdin, et dont 
tante beauté, la mise et les manières tranchaient 
iilieu de cette réunion , les autres femmes offraient 
sil des toilettes lourdes, solides, ce je ne sais qiioi 
)ssu qui donne aux masses bourgeoises un aspect 
lun, que la légèreté, la grâce de ces trois femmes 
ent cruellement ressortir. 

bourgeoisie de la rue Saint-Denis s'étalait majes- 
ement en se montrant dans toute la plénitude de ses 
s de bouff'onne sottise. C'était bien cette bourgeoisie 
labille ses enfants en lancier ou en garde national, 
ïchhte Victoires et Conquêtes, le Soldat laboureur, 
re le Convoi du pauvre, se réjouit le jour de garde, 

dimanche dans une maison de campagne à soi, 
iiiète d'avoir l'air distingué, rêve aux honneurs muni- 
X; cette bourgeoisie jalouse de tout, et néanmoins 
B, serviable, dévouée, sensible, compatissante, sous- 
at pour les enfants du général Foy, pour les Grecs 
les pirateries lui sont inconnues, pour le Ghamp- 
le au moment où il n'existe plus, dupe de ses vertus 
fouée pour ses défauts par une société qui ne la vaut 
car elle a du cœur précisément parce qu'elle ignore 
onvenances; cette vertueuse bourgeoisie qui élève 
illes candides rompues au travail, pleines de qualités 
le contact des classes supérieures diminue aussitôt 
le les y lance, ces filles sans esprit parmi lesquelles 
inhomme Chrysale aurait pris sa femme ; enfin une 
^eoisie admirablement représentée par les Matifat, 
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les droguistes de la rue des Lombards, dont la maison 
fournissait la Reine des roses depuis soixante ans. 

Madame Matifat, qui avait voulu se donner un air digne, 
dansait coiffée d*un turban et vêtue d*une lourde robe 
ponceau lamée d'or, toilette en harmonie avec un air fier, 
un nez romain et les splendeurs d*un teint cramoisi. 
M. Matifat, si superbe à une revue de garde nationale, où 
}*on apercevait à cinquante pas son ventre rondelet sur 
lequel brillait sa chaîne et son paquet de breloques, était 
dominé par cette Catherine II de comptoir. Gros et court, 
harnaché de besicles, maintenant le col de sa chemise à 
la hauteur du cervelet, il se faisait remarquer par sa 
voix de bass^taille et par la richesse de son vocabulaire. 
Jamais il ne disait Corneille, mais u le sublime Corneille. » 
Racine était a le doux Racine. » Voltaire! ohl Voltaire, 
a le second dans tous les genres, plus d'esprit que de 
génie, mais néanmoins homme de génie I » Rousseau, 
€( esprit ombrageux, homme doué d*orgueil et qui a fini 
par se pendre. » 11 contait lourdement les anecdotes 
vulgaires sur Piron, qui passe pour un homme prodi- 
gieux dans la bourgeoisie. Matifat, passionné pour les 
actrices, avait une légère tendance à Tobscénité; on disait 
oiême qu'à IMmitation du bonhomme Cardot et du riche 
Gamusot il entretenait une maîtresse. Parfois, madame 
Matifat, en le voyant près de conter quelque anecdote, 
s'empressait de l'interrompre en criant à tue-téte: « Mon 
gros, fais attention à ce que tu vas nous dire : » Elle le 
nommait familièrement son gros. Cette volumineuse reine 
des drogues fit perdre à mademoiselle de Fontaine sa 
contenance aristocratique; Torgueilleuse fille ne put s'em- 
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pêcher de sourire en lui entendant dire à Matifat : 
— Ne te jette pas sur les glaces, mon gros! c'est mau- 
vais genre. 

11 est plus difficile d'expliquer la différence qui distingue 
le grand monde de la bourgeoisie qu'il ne l'est à la bour- 
geoisie de l'effacer. Ces femmes, gênées dans leurs toi- 
lettes, se savaient endimanchées et laissaient voir naïve- 
ment une joie qui prouvait que le bal était une rareté 
dans leur vie occupée; tandis que les trois femmes qui 
exprimaient chacune une sphère du monde étaient alors 
comme elles devaient être le lendemain, elle^ n'avaient 
pas l'air de s'être habillées exprès, elles ne se contem- 
plaient pas dans les merveilles inaccoutumées de leurs 
parures, ne s'inquiétaient pas de leur efifet; tout avait été 
accompli quand, devant leur glace, elles avaient mis 
la dernière main à l'œuvre de leur toilette de bal ; leurs 
figures ne révélaient rien d'excessif, elles dansaient avec 
la grâce et le laisser aller que des génies inconnus ont 
donnés à quelques statues antiques. Les autres, au con- 
traire, marquées au sceau du travail, gardaient leurs poses 
vulgaires et s'amusaient trop ; leurs r^ards étaient in- 
considérément curieux, leurs voix ne conservaient point 
ce léger murmure qui donne aux conversations du bal on 
piquant inimitable ; elles n'avaient pas surtout le sérieux 
impertinent qui contient l'épigramme en germe, ni cette 
tranquille attitude à laquelle se reconnaissent les gens 
habitués à conserver un grand empire sur eux-mêmes. 
Aussi madame Rabourdin, madame Jules et mademoiselle 
de Fontaine, qui s'étaient promis une jde infinie de ce 
bal de parfumeur, se dessinaient-elles sur toute la bour- 
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geoisie par leurs grâces, molles, par le goût exquis de 
leurs toilettes et par leur jeu, comme trois premiers 
sujets de l'Opéra se détachent sur la lourde cavalerie des 
comparses. Elles étaient observées d'un œil hébété, ja- 
loux. Madame Roguin, Constance et Césarine formaient 
comme un lien qui rattachait les figures commerciales à 
ces trois types d'aristocratie féminine. Gomme dans ton? 
les bals, il vint un moment d'animation où les torrents 
de lumière, la joie, la musique et Tentrain de la danse 
causèrent une ivresse qui fit disparaître ces nuances dans 
le crescendo du tutti. Le bal allait devenir bruyant, ma- 
demoiselle de Fontaine voulut se retirer; mais, quand 
elle chercha le bras du vénérable Vendéen, Birotteau, sa 
femme et sa fille accoururent pour empêcher la désertion 
de toute l'aristocratie de leur assemblée. 

— Il y a dans cet appartement un parfum de bon goût 
qui vraiment m'étonne, dit l'impertinente fille au parfu- 
meur, et je vous en fais mon compliment. 

fiirotteau était si bien enivré par les félicitations pu- 
bliques, qu'il ne comprit pas; mais sa femme ipugit et ne 
sut que répondre. 

— Voilà une fête nationale qui vous honore, lui disait 
Gamusot. 

— J'ai vu rarement un si beau bal, disait M. de la Bil- 
lardière, à qui un mensonge ofiicieux ne coûtait rien. 

Birotteau prenait tous les compliments au sérieux. 

— Quel ravissant coup d'oeil I et le bon orchestre! Nous 
donnerez-vous souvent des bals? lui disait madame Lebas. 

— Quel charmant appartement I c'est de votre goût? lui 
disait madame Desmarets. 
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tteau osa mentir en lui laissant croire qu'il en était 

nateur. Césanne, qui devait être invitée pour toutes 

tredanses, connut combien il y avait de délicatesse 

Qselme. 

i je n'écoutais que mon désir, lui dit-il à Toreille 

ant de table, je vous prierais de me faire la faveur 

^ntredanse; mais mon bonheur coûterait trop cher 

mutuel amour-propre. 

rine, qui trouvait que les hommes marchaient sans 
juand ils étaient droits sur leurs jambes, voulut 
le bal avec Popinot. Popinot, enhardi par sa tante, 
avait dit d'oser, osa parler de son amour à cette 
nte fille pendant la contredanse , mais en se ser- 
»s détours que prennent les amants timides, 
a fortune dépend de vous, mademoiselle. 
t comment? 

n'y a qu'un espoir qui puisse me la faire faire, 
îpérez. 
ivez-vous bien tout ce que vous venez de dire en 

mot? reprit Popinot. 
ipérez la fortune, dit Césarine avec un sourire ma- 

audissarti GaudissartI dit après la contredanse 

3 à son ami en lui pressant le bras avec une force 

3nne, réussis, ou je me brûle la cervelle. Réussir, 

Duser Césarine, elle me l'a dit, et vois comme elle 

si 

[lî, elle est joliment ficelée, dit Gaudissart, et 

[ous allons la frire dans l'huile. 

onne intelligence de mademoiselle Lourdois et 
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d'Alexandre Crottat, successeur désigné de Roguin, fut 
remarquée par madame Birotteau, qui ne renonça pas 
sans de vives peines à faire de sa fille la femme d'un 
notaire de Paris. L'oncle Pillerault, qui avait échangé un 
salut avec le petit Molineux, alla s'établir dans un fauteuil 
auprès de la bibliothèque : il regarda les joueurs, écouta 
les conversations, et vint de temps en temps voir à la 
porte les corbeilles de fleurs agitées que formaient les 
têtes des danseuses au moulinet. Sa contenance était celle 
d^un vrai philosophe. Les hommes étaient affreux, à Tex- 
ception de du Tillet, qui avait déjà les manières du 
monde; du jeune laBillardière, petit fashionable en herbe; 
de M. Jules Desmarets et des personnages officiels. Mais, 
parmi toutes les figures plus ou moins comiques auxquelles 
cette assemblée devait son caractère, il s'en trouvait une 
particulièrement effacée comme une pièce de cent sous 
républicaine, mais que le vêtement rendait curieuse. On 
a deviné le tyranneau de la cour Batave, paré de linge fin 
jauni dans l'armoire, exhibant aux regards un jabot à den- 
telle de succession attaché par un camée bleuâtre en 
épingle, portant une culotte courte en soie noire qui tra- 
hissait les fuseaux sur lesquels il avait la hardiesse de 
se reposer. César lui montra triomphalement les quatre 
pièces créées par l'architecte au premier de sa maison. 

— Ehl ehl c'est affaire à vous, monsieur, lui dit Moli- 
neux. Mon premier ainsi garni vaudra plus de mille écus. 

Birotteau répondit par une plaisanterie, mais il fut at- 
teint comme d'un coup d'épingle par l'accent avec lequel 
le petit vieillard avait prononcé cette phrase. « Je ren- 
trerai bientôt dans mon premier, cet homme se ruine I » 
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tait le sens du mot vaudra que lança Molineux comme 
oup de griffe. 

L figure pâlotte, l'œil assassin du propriétaire frap- 
nt du Tillet, dont l'attention avait été d'abord excitée 
me chaîne de montre qui soutenait une livre de di- 
3S breloques sonnantes, et par un habit vert mélangé 
lanc, à collet bizarrement retroussé, qui donnaient au 
lard l'air d'un serpent à sonnettes. Le banquier vint 
! interroger ce petit usurier pour savoir par quel ba- 
il se gaudissaît. 

Là, monsieur, dit Molineux en mettant an pied dans 
[)udoir, je suis dans la propriété de M. le comte de 
tville; mais ici, dit-il en montrant l'autre, je suis 
1 la mienne; car je suis le propriétaire de cette 
on. 

Dlineux se prêtait si complaisamment à qui l'écoutaît, 
charmé de Tair attentif de du Tillet, il se dessina, 
Qta ses habitudes, les insolences du sieur Gendrin, et 
irrangements avec le parfumeur, sans lesquels le bal 
rait pas eu lieu. 

• Ahl M. Céiar vous a réglé ses loyers, dit du Tillet, 
n'est plus contraire à ses habitudes. 
Oh! je l'ai demandé, je suis si bon avec mes loca- 
s! 

Si le père Birotteau fait faillite, se dit du Tillet, ce 
drôle sera certes un excelleni syndic. Sa poiniillerie 
trécieuse; il doit, comme Domitien, s'amuser à tuer 
Qouches quand il est seul chez lui. 
1 Tillet alla se mettre au jeu, où Glaparon était déjà 
son ordre : il avait pensé que, sous le garde-vue 
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d'un flambeau de bouillotte, son semblant de 
échapperait à tout examen. Leur contenance en 
de Tautre fut si bien celle de deux étrangers, que 
le plus soupçonneux n*aurait rien pu découvrir qi 
leur intelligence. Gaudissart, qui savait la fortun 
paron, n'osa point l'aborder en recevant du riche 
voyageur le regard solennellement froid d'un par 
ne veut pas être salué par un camarade. Ce ba] 
une fusée brillante, s'éteignit à cinq heures d 
Vers cette heure, des cent et quelques fiacres < 
plissaient la rue Saint-Honoré, il en restait envi 
rante. A cette heure, on dansait la boulangère, 
tard fut détrônée par le cotillon et le galop an 
Tillet, Roguin, Cardot fils, le comte de Granvil 
Desmarets, jouaient à la bouillotte- Du Tillet gag 
mille francs. Les lueurs du jour arrivèrent, firent 
bougies, et les joueurs assistèrent à la dernièn 
danse. Dans ces maisons bourgeoises, cette joie 
ne s'accomplit pas sans quelques énormités. Leî 
nages imposants sont partis; Tivresse du mouve 
chaleur communicative de l'air, les esprits cacl 
les boissons les plus innocentes ont amolli les 
des vieilles femmes, qui, par complaisance, entr 
les quadrilles et se prêtent à la folie d'un mon 
hommes sont échauffés, les cheveux défrisés s'j 
sur les visages, et leur donnent de grotesques 
sions qui provoquent le rire; les jeunes fera 
viennent légères, quelques fleurs sont tombées 
coiffures. Le Momus bourgeois apparaît suivi de s€ 
Les rires éclatent, chacun se livre à la plaisai 



Digitized by VjOOQIC 



SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

t que, le lendemain, le travail reprendra ses droits, 
dansait avec un chapeau de femme sur la tête; 
1 se livrait à des charges. Quelques dames frap- 
dans leurs mains avec exagération quand Tordon- 
figure de cette interminable contredanse, 
omme ils s'amusent ! disait l'heureux Birotteau. 
ourvu qu'ils ne cassent rien, dit Constance à son 

bus avez donné le plus magnifique bal que j'aie 
j'en ai vu beaucoup, dit du Tillet à son ancien 
en le saluant. 

\ l'œuvre des huit symphonies de Beethoven, il est 
intaisie, grande comme un poème, qui domine le 
de la symphonie en ut mineur. Quand , après les 
préparations du sublime magicien si bien compris 
beneck, un geste du chef d'orchestre enthousiaste 
riche toile de cette décoration, en appelant de son 
l'éblouissant motif vers lequel toutes les puis- 
musicales ont convergé, les poètes dont le cœur 
alors comprendront que le bal de Birotteau pro- 
dans sa vie l'effet que produit sur leurs âmes ce 
motif, auquel la symphonie en ut doit peut-être sa 
latie sur ses brillantes sœurs. Une fée radieuse s'é- 
n levant sa baguette. On entend le bruissement des 
: de soie pourpre que des anges relèvent. Des 
d'or sculptées comme celles du baptistère florentin 
it sur leurs gonds de diamant. L'œil s'abîme en des 
Jendides, il embrasse une enfilade de palais mer- 
i d'où glissent des êtres d'une nature supérieure, 
is des prospérités fume, Tautel du bonheur flambe» 
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un air parfumé circule 1 Des êtres au sourire divin, 
de tuniques blanches bordées de bleu, passent I 
ment sous vos yeux en vous montrant des figures 
maines de beauté, des formes d'une délicatesse i 
Les Amours voltigent en répandant les flammes d< 
torches I Vous vous sentez aimé, vous êtes heureu: 
bonheur que vous aspirez sans le comprendre en vo 
gnant dans les flots de cette harmonie qui ruiss( 
verse à chacun l'ambroisie qu'il s'est choisie. Voi 
atteint au cœur dans vos secrètes espérances qui s 
lisent pour un moment. Après vous avoir promena 
les cieux, l'enchanteur, par la profonde et mysté 
transition des basses, vous replonge dans le mara 
réalités froides, pour vous en sortir quand il vous a 
soif de ses divines mélodies, et que votre âme 
tt Encore! » L'histoire psychique du point le plus b 
de ce beau finale est celle des émotions prodigué* 
cette fête à Constance et à César. CoUinet avait co 
de son galoubet le finale de leur symphonie comme 
Fatigués, mais heureux, les trois Birotteau s'4 
mirent au matin dans les bruissements de cette fêt( 
en constructions, réparations, ameublements, consc 
tiens, toilettes et bibliothèque remboursée à Césarii 
lait, sans que César s'en doutât, à soixante mille f 
Voilà ce que coûtait le fatal ruban rouge mis par 
à la boutonnière d*un parfumeur. S'il arrivait un m; 
à César Birotteau, cette dépense folle suffisait pi 
rendre justiciable de la police correctionnelle. Un nég 
est dans le cas de la banqueroute simple s'il fait d 
penses jugées excessives. Il est peut-être plus hc 
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d'aller à la sixième chambre pour de niaises bagatelles 
ou des maladresses, qu^encour d'assises pour une im- 
mense fraude. Aux yeux de certaines gens, il vaut mieux 
être criminel que sot. 

II 

CÉSAR AUX PRISES AVEC LE MALHEUR. 

Huit jours après cette fête, dernière flammèche du feu 
de paille d'une prospérité de dix-huit années près de s'é- 
teindre. César regardait les passants, à travers les glaces 
de sa boutique, en songeant à l'étendue de ses affaires, 
qu'il trouvait lourdes! Jusqu'alors, tout avait été simple 
dans sa vie; il fabriquait et vendait, ou achetait pour re- 
vendre. Aujourd'hui, l'affaire des terrains, son intérêt 
dans la maison A. Popinot et compagi«u£, le remboursement 
de cent soixante mille francs jetés sur la place, et qui 
allaient nécessiter ou des trafics d'effets qui déplairaient 
à sa femme, ou des succès inouïs chez Popinot, effrayaient 
ce pauvre homme par la multiplicité des idées, il se sentait 
dans la main plus de pelotons de fil qu'il n'en pouvait 
tenir. Comment Anselme gouvernait-il sa barque? Birot- 
teau traitait Popinot comme un professeur de rhétorique 
traite un élève, il se défiait de ses moyens, et regrettait de 
n'être pas derrière lui. Le coup de pied qu'il lui avait 
allongé pour le faire taire chez Vauquelin explique les 
craintes que le jeune négociant inspirait au parfumeur, 
fiirotteau se gardait bien de se laisser deviner par sa 
femme, par sa fille ou par son commis; mais il était alors 
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comme un simple canotier de la Seine à qui, par hasard, 
un ministre aurait donné le commandement d*ane frégate. 
Ces pensées formaient comme un brouillard dans son in- 
telligence, peu propre à la méditation, et il restait debout, 
cherchant à y voir clair. En ce moment apparut datns la 
nie une figure pour laquelle il éprouvait une violente 
antipathie, et qui était celle de son deuxième propriétaire, 
le petit Molineux. Tout lé monde a fait de ces rêves pleins 
d^événements qui représentent une vie entière, et où 
revient souvent un être fantastique chargé de mauvaises 
commissions, le traître de la pièce. Molineux semblait à 
Birotteau chargé par le hasard d*un rôle analogue dans sa 
vie. Cette figure avait grimacé diaboliquement au milieu 
de la fête, en en regardant les somptuosités d'un œil 
haineux. En le revoyant , César se souvint d'autant plus 
des impressions que lui avait causées ce petit pingre (un 
mot de son vocabulaire), que Molineux lui fit éprouver 
une nouvelle r^mlsion^en se montrant soudain au milieu 
de sa rêverie. s 

— Monsieur, dit le petit homme de sa voix atrocement 
anodine, nous avons bâclé si lestement les choses, que 
vous avez oublié d'approuver l'écriture sur notre petit 
sous-seing. 

Birotteau prit le bail pour réparer Toubli. L'architecte 
entra, salua le paurfumeur et tourna d'un air diplomatique 
aiutour de lui. 

— Monsieur, lui dit-il enfin à l'oreille, vous savez com- 
bien les commencements d'un métier sont difficiles; vous 
êtes content de moi, vous m'obligeriez beaucoup en me 
comptant mes honoraires. 
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îau, qui s'était dégarni en donnant son porte- 
t son argent comptant, dit à Célestin de faire un 
leux mille francs à trois mois d'échéance, et de 
une quittance. 

L été bien heureux que vous preniez à votre 
le terme du voisin, dit Molineux d'un air sour- 
it goguenard. Mon portier est venu me prévenir 
que le juge de paix apposait les scellés par suite 
parition du sieur Cayron. 
irvu que je ne sois pas pincé de cinq mille 
)ensa Birotteau. 

assait pour très-bien faire ses affaires, dit Lour- 
i venait d'entrer pour remettre son mémoire au 
ar. 

commerçant n'est à l'abri des revers que quand 
tiré, dit le petit Molineux en pliant son acte avec 
itieuse régularité. 

itecte examina ce petit vieux avec le plaisir que 
ite éprouve en voyant une caricature qui confirme 
ons sur les bourgeois. 

md on a la tête sous un parapluie, on pense ge- 
int qu'elle est à couvert, s'il pleut, dit l'architecte, 
ux étudia beaucoup plus les moustaches et la 
le la figure de l'architecte en le regardant, et il 
>a tout autant que M. Grindot le méprisait. Puis 
)Our lui donner un coup de griffe en sortant. A 
vivre avec ses chats, Molineux avait dans sa ma- 
mme dans ses yeux, quelque chose de la race 

moment, Ragon et Pillerault entrèrent. 
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— Nous avons parlé de notre affaire au juge, 
à Toreille de César : il prétend que, dans une s 
de ce genre, il nous faudrait une quittance des 
et réaliser les actes, afin d'être tous réellemei 
taires indivis... 

— Àhl vous faites Taffaire de la Madeleinel 
dois. On en parle, il y aura des maisons à cons 

Le peintre, qui venait se faire prompteme 
trouva son intérêt à ne pas presser le parfumeu 

— Je vous ai remis mon mémoire à cause d( 
Tannée, dit-il à Toreille de César, je n'ai besoi 

— Eh bien, qu*as-tu, C&ar ? dit Pillerault 
quant la surprise de son neveu, qui, stupéfait ] 
du mémoire, ne répondait ni à Ragon, ni à Lou 

— Ah ! une vétille, j*ai pris cinq mille firan 
au marchand de parapluies, mon voisin, qui fi 
S'il m'avait donné des valeurs mauvaises, je s 
comme un niais. 

— Il y a pourtant longtemps que je vous l'ai ( 
Ragon : celui qui se noie s'accrocherait à la jan 
père pour se sauver, et il le noie avec lui, J*( 
observé, de faillites I on n'est pas précisé. lient 
commencement du désastre, mais on le dévie 
cessité. 

— C'est vrai, dit KUerault. 

— Ahl si j'arrive jamais à la Chambre des d 
si j'ai quelque influence dans le gouvernement 
rotteau se dressant sur ses pointes et retomba 
talons. 

— Que ferez-vousî dit Lourdois, car vous ôte 
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MoIÎDeux, que toute discussion sur le droit intéressait, 
resta dans la boutique; et, comme Tattention des autres 
rend attentif, Pillerault et Ragoa, qui connaissaient les 
opinions de César, Técoutèrent néanmdns aussi grave- 
ment que les trois étrangers. 

— Je voudrais, dit le parfumeur, un tribunal de juges 
inamovibles avec un ministère public jugeant au criminel. 
Après une instruction, pendant laquelle un juge rempli- 
rait immédiatement les fonctions actuelles des agents, 
syndics et juge-commissaire, le négociant serait déclaré 
failli réhabilitable ou banquerotUier. Failli réhabilitable, 
il serait tenu de tout payer; il serait alors le gardien de 
ses biens, de ceux de sa femme; car ses droits, ses héri- 
tages, tout appartiendrait à ses créanciers; il germait 
pour leur compte et sous une surveillance ; enfin, il con- 
tinuerait les affaires en signant toutefois : un td, failli^ 
jusqu'au parfait remboursement. Banqueroutier, il serait 
condamné, comme autrefois, au pilori dans la salle de la 
Bourse, exposé pendant deux heures, coiffé du bonnet 
vert. Ses biens, ceux de sa femme et ses droits seraient 
acquis aux créanciers, et il serait banni du royaume. 

— Le commerce serait un peu plus sûr, dit Lourdois, 
et Ton regarderait à deux fois avant de faire des opéra- 
tions. 

— La loi actuelle n'est point suivie, dit César exaspéré. 
Sur cent négociants, il y en a plus de cinquante qui sont 
de soixante-quinze pour cent au^essous de leurs affaires, 
ou qui vendent leurs marchandises à vingt-cinq pour cent 
au-dessous du prix d'inventaire, et qui ruinent ainsi le 
commerce. 
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— Monsieur est dans le vrai, dit Molineux, la loi 
tuelle laisse trop de latitude. Il faut ou l'abandon total 
riofamie. 

— £h diantre! dit César, un négociant, au train di 
vont les choses, va devenir un voleur patenté. Avec 
signature, il peut puiser dans la caisse de tout le mon 

— Vous n'êtes pas tendre, monsieur Birotteau, dit Lo 
dois. 

— Il a raison, dit le vieux Ragon. 

— Tous les faillis sont suspects « dit César, exasp 
par cette petite perte qui lui sonnait aux oreilles com 
le premier cri de Thallali à celles d'un cerf. 

En ce moment, le maître d^hôtel apporta la facture 
Chevet. Puis un patronnet de Félix, un garçon du c 
Foy, la clarinette de CoUinet, arrivèrent avec les i 
moires de leurs maisons. 

— Le quart d'heure de Rabelais, dit Ragon en souria 

— Ma foi, vous avez donné une belle fête, dit Lourd 

— Je suis occupé, dit César à tous les garçons, qui h 
sèrent les factures. 

— Monsieur Grindot, dit Lourdois en voyant Tarchitc 
pliant un effet que signa Birotteau, vous vérifierez et 
glerez mon mémoire ; il n'y a qu'à toiser, tous les ] 
sont convenus par vous au nom de M. Birotteau. 

Pillerault regarda Lourdois et Grindot. 

— Des prix convenus d'architecte à entrepreneur, 
Toncle à l'oreille du neveu, tu es volé. 

Grindot sortit, Molineux le suivit et l'aborda d'un 
mystérieux. 

— Monsieur, lui dit-il, vous m'avez écouté, mais v 
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m'avez pas entendu : je vous souhaite un parapluie, 
a peur saisit Grindot. Plus un bénéfice est illégal, plus 
mme y tient; le cœur humain est ainsi fait. L^artiste 
it, en effet, étudié Tappartement avec amour, il y avait 
toute sa science et son temps, il s'y était donné du 
pour dix mille francs et se trouvait la dupe de son 
)ur-propre; les entrepreneurs eurent peu de peine à le 
lire. L'argument irrésistible et la menace bien com- 
e de le desservir en le calomniant furent moins puis- 
ts encore que l'observation faite par Lourdois sur l'af- 
3 des terrains de la Madeleine : Birotteau ne comptait 
y bâtir une seule maison, il spéculait seulement sur 
rix des terrains. Les architectes et les entrepreneurs 
; entre eux comme un auteur avec les acteurs, ils dé- 
dent les uns des autres. Grindot, chargé par Birotteau 
stipuler les prix, fut pour les gens du métier contre 
bourgeois. Aussi trois gros entrepreneurs, Lourdois, 
ffaroux et Thorein le charpentier, le proclamèrentr-ils 
ie ces bons enfants avec ksquels il y a du plaisir à tror 
1er. Grindot devina que les mémoires sur lesquels il 
t une part seraient payés, comme ses honoraires, en 
ts, et le petit vieillard venait de lui donner des doutes 
leur payement. Grindot allait être impitoyable, à la 
lière des artistes, les gens les plus cruels à rencontre 
bourgeois. Vers la fin de décembre. César eut pour 
ante mille francs de mémoires. Félix, le café Foy, 
rade et les petits créanciers qu'on doit payer comptant, 
ent envoyé trois fois chez le parfumeur. Dans le corn- 
ce, ces niaiseries nuisent plus qu'un malheur, elles 
aoncent. Les pertes connues sont définies; mais la 
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panique ne connaît pas de bornes. Birotteau 
dégarnie. La peur saisit alors le parfumeur, 
pareille chose n'était arrivée durant sa vie c 
Comme tous les gens qui n*ont jamais eu à li 
longtemps contre la misère et qui sont faib 
constance, vulgaire dans la vie de la plupa 
marchands de Paris, porta le trouble dans li 
César. 

Le parfumeur donna l'ordre à Célestin c 
factures chez ses pratiques; mais, avant de 
exécution, le premier commis se fit répét 
inouï. Les clients, noble terme alors appliqu 
taillants à leurs pratiques et dont César se S( 
sa femme, qui avait fini par lui dire : « Nomn 
tu voudras, pourvu qu'ils payent! » les clients 
des personnes riches avec lesquelles il n'y av 
pertes à essuyer, qui payaient à leur fanta 
lesquelles César avait souvent cinquante ou si 
francs. Le second commis prit le livre des i 
mit à copier les plus fortes. César redoutai 
Pour ne pas lui laisser voir rabattement qu 
le simoun du malheur, il voulut sortir. 

— Bonjour, monsieur, dit Grindot en entr 
air dégagé que prennent les artistes pour par 
rets auxquels ils se prétendent absolument < 
ne puis trouver aucune espèce de monnaii 
papier, je suis obligé de vous prier de me Téch 
des écus. Je suis l'homme le plus malheureu}; 
marche, mais je n*ai pas parlé aux usuriers 
drais pas colporter votre signature, je sais as 
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;e pour comprendre que ce serait Tavilir ; il est donc 

votre intérêt de... 

Monsieur, dit Birotteau stupéfait, plus bas, s*il vous 
; vous me surprenez étrangement, 
urdois entra. 

Lourdois, dit Birotteau souriant, comprenez-vous ?••• 
rotteau s'arrêta. Le pauvre homme allait prier Lour* 
de prendre l'effet de Grindot en se moquant de l'ar- 
!Cte avec la bonne foi du négociant sûr de lui-même; 

il aperçut un nuage sur le firont de Lourdois, et il 
it de son imprudence. Cette innocente raillerie était 
lort d'un crédit soupçonné. En pareil cas, un riche 
ciant reprend son billet, et il ne l'offre pas. Birotteau 
mtait la tête agitée comme s'il eût regardé le fond 

abîme taillé à pic. 

Mon cher monsieur Birotteau, dit Lourdois en Tem- 
ant au fond du magasin, mon mémoire est toisé, réglé, 
lé, je vous prie de me tenir l'argent prêt demain. Je 
e ma fille au petit Grottat, il lui faut de l'argent, les 
ires ne négocient point ; d'ailleurs, on n'a jamais vu 
lignature. 

Envoyez après-demain, dit fièrement Birotteau, qui 
}ta sur les payements de ses mémoires. — Et vous 
i, monsieur, dit-il à Grindot. 

• Et pourquoi pas tout de suite? demanda l'architecte. 

• J'ai la paye de mes ouvriers au faubourg, dit César, 
n'avait jamais menti. 

prit son chapeau pour sortir avec eux; mais le maçon, 
ein et Chaffaroux Tarrêtèrent au moment où il fer- 
; la porte. 
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— Monsieur, lui dit Gbaffaroux, nous avons bien b 
d'argent. 

— Ehl je n'ai pas les mines du Pérou, dit César i 
tienté, qui s'en alla vivement à cent pas d'eux. — 
quelque chose là-dessous. Maudit bal I tout le mond^ 
croit des millions. Néanmoins, Tair de Lourdois c 
pas naturel, pensa-t-il, il y a quelque anguille sous r 

Il marchait dans la rue Saint-Honoré sans directio 
se sentant comme dissous, et se heurta contre Alexi 
au coin d'une rue, comme un bélier ou comme un m 
maticien absorbé par la solution d'un problème en s 
heurté un autre. 

— Ah I monsieur, dit le futur notaire, une ques 
Roguin a-t-il donné vos quatre cent mille francs à M 
paron? 

— L'affaire s'est faite devant vous, M. Glaparon ne 
a fait aucun reçu; mes valeurs étaient à... négoc 
Roguin a dû lui remettre... mes deux cent quarante 
francs d'écus... Il a été dit qu'on réaliserait défin 
ment les actes de vente... M. Popinot, le juge, prête 
La quittance!... Mais... pourquoi cette question? 

— Pourquoi puis-je vous faire une semblable ques 
Pour savoir si vos deux cent quarante mille francs 
chez Glaparon ou chez Roguin. Roguin était lié dep 
longtemps avec vous, il aurait pu par délicatesse les 
remis à Glaparon, et vous l'échapperiez belle I Mais si 
bêtel il les emporte avec l'argent de M. Glaparon 
heureusement n'avait encore envoyé que cent mille fr 
Roguin est en fuite, il a reçu de moi cent mille fi 
sur sa charge, dont je n'ai pas la quittance, je les 1 
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3 VOUS confierais ma bourse. Vos vendears 
Q liard, ils sortent de chez moi. L^argent 
it sur vos terrains n'existait ni pour vous 
ôteur, Roguin Pavait dévoré comme vos 
... qu*il... n'avait plus depuis longtemps... 
Brniers mille francs sont pris, je me soû- 
les toucher à la Banque, 
le César se dilatèrent si démesurément, 
qu'une flamme rouge, 
iille francs sur la Banque, mes cent mille 
tiarge, cent mille francs à M. Claparon, 
mille francs de siffles, sans les vols qui 
ir, reprit le jeune notaire. On désespérai 
lin, M. du Tillet a passé la nuit près d'elle, 
ppé belle, lui I Rogum fa tourmenté pen- 
)ur le fourrer dans cette affaire des ter- 
isement il avait tous ses fonds dans une 
la maison Nucingen. Roguin a écrit à sa 
re épouvantable I je viens de la lire. Il 
s de ses clients depuis cinq ans, et pour- 
maîtresse, la belle Hollandaise; il Ta 
ours avant de faire son coup. Cette gas- 
is un liard, on a vendu ses meubles, elle 
lettres de change. Afin d'échapper aux 
fêtait réfugiée dans une maison du Palais- 
été assassinée hier au soir par un capi- 
bientôt punie par Dieu, elle qui certes a 
le de Roguin. Il y a des femmes pour 
jacré; dévorer une charge de notaire! 
n'aura de fortune qu'en usant de soo 
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hypothèque légale, tous les biens du gueux sont grevés au 
delà de leur valeur. La charge est vendue trois cent mille 
francs I Moi qui croyais faire une bonne affaire, et qui 
commence par payer Tétude cent mille francs de plus, 
je n'ai pas de quittance, il y a des faits de charge qui 
vont absorber charge et cautionnement , les créanciers 
croiront que je suis son compère si je parle de mes cent 
mille francs, et, quand on débute, il faut prendre garde 
à sa réputation. Vous aurez à peine trente pour cent. A 
mon âge, boire un pareil bouillon I Un homme de cin- 
quante-neuf ans payer une femmel... le vieux drôle! Il y 
a vingt jours qu'il m'a dit de ne pas épouser Césarine, 
que vous deviez être bientôt sans pain, le monstre I 

Alexandre aurait pu parler pendant longtemps, Birot- 
teau était debout pétriûé. Autant de phrases, autant de 
coups de massue. Il n'entendait plus qu*un bruit de 
cloches mortuaires, de même qu*il avait commencé par 
ne plus voir que le feu de son incendie. Alexandre Crot- 
tat, qui croyait le digne parfumeur fort et capable, fut 
épouvanté par sa pâleur et par son immobilité. Le suc- 
cesseur de Roguin ne savait pas que le notaire emportait 
plus que la fortune de César. L'idée du suicide immédiat 
passa par la tête de ce commerçant si profondément 
religieux. Le suicide est dans ce cas un moyen de fuir 
mille morts, il semble logique de n'en acceptar qu'une. 
Alexandre Grottat donna le bras à César et voulut le faire 
marcher, ce fut impossible : ses jambes se dérobaient 
sous lui comme s'il eût été ivre. 

— Qu'avez-vous donc? dit Crottat. Mon brave mon- 
sieur César, un peu de courage I ce n'est pas la mort 
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d'un homme! D'ailleurs, vous retrouverez quarante mille 
francs, votre prêteur n'avait pas cette somme, elle ne 
vous a pas été délivrée, il y a lieu à plaider la rescision 
du contrat. 

— Mon bal, ma croix, deux cent mille francs d'eflfets 
sur la place, rien en caisse.,. Les Ragon, Pillerault... Et 
ma femme qui voyait clair I 

Une pluie de paroles confuses qui réveillaient des 
masses d'idées accablantes et des souffrances inouïes 
tomba comme une grêle en hachant toutes les fleurs du 
parterre de la Reine des ro^s. 

— Je voudrais qu'on me coupât la tête, dit enfin Birot- 
teau, elle me gêne par sa masse, elle ne me sert à 
rien... 

— Pauvre père Birotteaul dit Alexandre, mais vous 
êtes donc en péril ? 

— Péril ! 

— Eh bien, du courage, luttez. 

— Luttez 1 répéta le parfumeur. 

— Du Tillet a éti votre commis, il a une fîère tête, il 
vous aidera. 

— Du Tillet? 

' — Allons, venez. 

— Mon Dieul je ne voudrais pas rentrer chez moi 
comme je suis, dit Birotteau. Vous qui êtes mon ami, s'il 
y a des amis, voub qui m'avez inspiré de l'intérêt et qui 
dîniez chez moi, au nom de ma femme, promenez-md 
en ûacre, Xandrut, accompagnez-moi... 

Le notaire désigné mit avec beaucoup de peine dans on 
fiacre la machine inerte qui avait nom César. 
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— Xandrot, dit le parfumeur d'une voix troublée ] 
les larmes, car en ce moment les larmes tomber 
de ses yeux et desserr^ent un peu le bandeau de 
qui lui cerclait le crâne , passons chez moi, par 
pour moi à Célestin. Mon ami, dites-lui qu'il y va 
ma vie et de celle de ma femme. Que, sous aucun p 
texte, personne ne jase de la disparition de Rogu 
Faites descendre Gésarine et priez-la d*empêcher qu 
ne parle de cette affaire à sa mère. On doit se dé 
de nos ineillears amis, Pilerault, les Ragon, tout 
monde... 

Le changement de la voix de Birotteau frappa vivem 
Crottat, qui comprit Timportance de cette recomman 
tion. La rue Saint-Honoré menait chez le magistrat 
remplit les intentions du parfumeur, que Célestin et C^ 
rine virent, avec effroi, sans voix^ pâle et comme héb( 
au fond du fiacre. 

— Gardez-moi le secret sur cette affaire, dit le p 
fumeur. 

— Ah ! se dit Xandrot, il revient 1 je le croyais per 
La conférence d*Alexandre Grottat et du magisi 

dora longtemps : on envoya chercher le préludent de 
chambre des notaires; on transporta partout César com 
un paquet, il ne bougeait pas et ne disait mot. Vers s 
heures du soir, Alexandra Crottat ramena le parfum< 
chez lui. L'idée de comparaître devant Constance rei 
du ton à César. Le jeune notaire eut la charité de le p 
céder pour prévenir madame Birotteau que son m 
venait d'avoir une espèce de coup de sang. 

— Il a les idées troubles, dit-il en faisant un ge 
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ur peindre rembrouillement du cerveau, il 
it-étre le saigner ou lui mettre les sangsues, 
evait arriver, dit Constance, à mille lieues de 
désastre : il n'a pas pris sa médecine de pré- 
intrée de Thiver, et il se donne, depuis deux 
il de galérien, comme s'il n'avait pas son pain 

supplié par sa femme et par sa fille de se 
lit, et Ton envoya chercher le vieux docteur 
decin de fiirotteau. Le vieux Haudry était un 
récole de Molière, grand praticien et ami des 
)rmules de Tapothicairerie, droguant ses ma- 
is ni moins qu'un médicastre, tout consultant 
Il vint, étudia le fades de César, ordonna 

immédiate de sinapismes à la plante des 
^ait les symptômes d'une congestion cérébrale, 
pu lui causer cela? dit Constance, 
ips humide, répondit le docteur, à qui Césa- 
re un mot. 

vent obligation pour les médecins de lâcher 
les niaiseries, afin de sauver l'honneur ou la 
s bien portants qui sont autour du malade, 
cteur avait vu tant de choses, qu'il comprit à 
lésarine le suivit sur l'escalier en lui deman- 
^le de conduite. 

me et du silence, puis nous risquerons des 
aand la tôte sera dégagée. 
César passa deux jours au chevet du lit de 
ui lui parut souvent avoir le délire. Mis dans 
nbre bleue de sa femme, il disait des choses 
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incompréhensibles pour Constance, à Taspect des drape- 
ries, des meubles et de ses coûteuses magnificences. 

— Il est fou, disait-elle à Césarine en un moment où 
César s'était dressé sur son séant et citait d'une voix 
solennelle les articles du Code de commerce par bribes. 

— Si les dépenses sont jugées excessives... — Otez les 
draperies I 

Après trois terribles jours, pendant lesquels la raison 
de César fut en danger, la nature forte du paysan tou- 
rangeau triompha, sa tête fut dragée; M. Haudry lui fit 
prendre des cordiaux, une nourriture énergique, et, après 
une tasse de café donnée à temps, le négociant fut sur 
ses pieds. Constance, fatiguée, prit la place de son mari. 

— Pauvre femme I dit César quand il la vit endormie. 

— Allons, papa, du courage I Vous êtes un homme si 
supérieur, que vous triompherez. Ce ne sera rien. M. An- 
selme vous aidera. 

Césarine dit d'une voix douce ces vagues paroles que la 
tendresse adoucit encore, et qui rendent le courage aux 
plus abattus , comme les chants d'une mère endorment 
les douleurs d'un enfant tourmenté par la dentition. 

— Oui, mon enfant, je vais lutter; mais pas un mot à 
qui que ce soit au monde, ni à Popinot qui nous aime, ni 
à ton oncle Pillerault. Je vais d'abord écrire à mon frère : 
il est, je crois, chanoine, vicaire d'une cathédrale ; il ne 
dépense rien, il doit avoir de l'argent. A mille écus d'éco- 
nomie par an, depuis vingt ans, il doit avoir cent mille 
francs. En province, les prêtres ont du crédit. 

Césarine, empressée d'apporter à son père une petite 
table et tout ce qu'il fallait pour écrire, lui donna le reste 

13 
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des invitaticms imprimées sur papier rose pomr le bal. 

— Brûle tout ça I cria le négociant. Le diable seul a pu 
m'inspirer de doonw ce bal. Si je succombei j'aurai Tair 
d*un firipoiu Allons, pas de [dirases. 

LETTRE DE CfSAR A FRANÇOIS BIROTTEAO, 

<t Mon chear frère, 

» Je me trouve dans une crise commerciale si difficile, 
que je te supplie de m' envoyer tout l'argent dont tu pour- 
ras disposer, fallût-il même en emprunter. 

n Tout à toi. 

» CÉSAR. 

» Ta nièce Césanne, qui me yoit écrire cette lettre pen- 
/# dant que ma pauvre femme dort, se recommande à toi 

et t'envoie ses tendresses. » 

Ce post-scriptum fut ajouté à la prière de Césanne, qui 
porta la lettre à Raguet. 

— Mon père, dit-elle en remontant, voici M. Lebas qui 
veut vous parler. 

— M. Lebas 1 s'écria César, effrayé comme si son dé- 
sastre le rendait criminel, un jugel 

— Mon cher monsieur Birotteau, je prends trop d'in- 
térêt à vous, dit le gros marchand drapier en entrant, 
nous nous connaissons depuis trop longtemps, nous avons 
été élus tous deux juges la première fois ensemble, pour 
ne pas vous dire qu'un M. Bidault, dit Gigonnet, un 
usurier, a des effets de vous passés à son ordre, sans 
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garantie, par la maison Qaparon. Ces deux mots soi 
Donnseulement an affront , mais encore la mort de vot 
crédit- 

— M. Glaparon désire vous parler^ dit Gélestin en i 
montrant, dois-je le faire monter? 

— Nous allons savoir la cause de cette insulte, d 
Lebas. 

— Monsieur, dit le parfumeur à CiaqMuron en le voya 
entrer, voici M. Lebas, juge au tribunal de commerce, 
mon ami... 

— Ah I monsieur est M. Lebas, dit Glaparon en inte 
rompant, je suis enchanté de la circonstance, M. Lebas < 
tribunal, il y a tant de Lebas, sans compter les hauts 
les bas.,. 

— Il a vu, reprit Birotteau en interrompant le bavar 
les effets que je vous ai remis, et qui, disiez-vous, i 
circuleraient pas; il les a vus avec ces mots : sans q 
rantie. 

— £h bien, dit Glaparon, ils ne circuleront effectiv 
ment pas, ils sont ^tre les mains d'un homme avec q 
je lais beaucoup d'affaires, le père Bidault. Voilà pou 
quoi j'ai mis sans garantie. Si les effets avaient dû ci 
culer, vous les auriez faits à son ordre directemer 
Monsieur le juge va comprendre ma situation. Que repi 
sentent ces effets? un pm d'immeuble, payé par qui? p 
Birotteau. Pourquoi voulez-vous que je garantisse Birc 
teau par ma signature? Nous devons payer, chacun i 
notre côté, notre part dans cedit prix. Or, n'est-ce p 
assez d'être solidaires vis-à-vis de nos vendeurs ? Gh 
moi, la règle commerciale est inflexible : je ne doni 
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pas plus inutilement ma garantie que je ne donne quit- 
tance d*une somme à reœvoir. Je suppose tout. Qui signe, 
paye. Je ne veux pas étte exposé à payer trois fois. 

— Trois fois I dit César. 

— Oui, monsieur, répondit Claparon. Déjà j'ai garanti 
Birotteau à nos vendeurs, pourquoi le garantirais-je en- 
core au banquier? Les circonstances où nous sommes sont 
dures, Roguin m'emporte cent mille francs. Ainsi, déjà 
ma moitié de terrains me coûte cinq cent mille au lieu de 
quatre cent mille francs. Roguin emporte deux cent qua« 
rante mille francs à Birotteau. Que feriez-vous à ma place, 
monsieur Lebas? mettez-vous dans ma peau. Je n'ai pas 
l'honneur d'être connu de vous, plus que je ne connais 
M. Birotteau. Suivez bien. Nous faisons une affaire en- 
semble par moitié. Vous apportez tout l'argent de votre 
part; moi, je réglé la mienne en mes valeurs; je vous les 
offre; vous vous chargez, par une excessive complaisance, 
de les convertir en argent. Vous apprenez que Claparon, 
banquier, riche, considéré, — - j'accepte toutes les vertus 
du monde, — que le vertueux Claparon se trouve dans 
une faillite pour six millions à rembourser : irez-vous, 
en ce moment- là môme, mettre votre signature pour 
garantir la mienne? Vous seriez foui Eh bien, monsieur 
Lebas, Birotteau est dans le cas où je suppose Claparon. 
Ne voyez-vous pas que je puis alors payer aux acquéreurs 
comme solidaire, et être tenu de rembourser encore h 
part de Birotteau jusqu'à concurrence de ses effets, si je 
les garantissais, et sans avoir... 

— A qui? demanda le parfumeur en interrompant. 

— Et sans avoir sa moitié de terrains , dit Claparon 
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sans tenir compte de l'interruption, car je n*a 
privilège ; il faudrait donc encore l*aohelerl D 
payer trois fois. 

— Rembourser à qui? demandait toujours I 

— Mais au tiers porteur , si j*endossaîs e 
arrivât un malheur. 

— Je ne manquerai pas, monsieur, dit Biro 

— Bien, dit Claparon. Vous avez été juge 
habile commerçant, vous savez que l'on do; 
voir, ne vous étonnez donc pas que je fasse i 

— M. Claparon a raison, dit Joseph Lebas. 

— fai raison, reprit Claparon, raison ce 
ment. Mais cette affaire est territoriale. Or, 
recevoir, moi?... de l'argent, car il faudra don 
gent à noo vendeurs. Laissons de côté les 
quarante mille francs que M. Birotteau trouve 
sûr, dit Claparon en regardant Lebas. Je ' 
demander la bagatelle de vingt-cinq mille fi 
en regardant Birotteau. 

— Vingt-cinq mille francs! s*écria César 
tant de la glace au lieu de sang dans les v€ 
monsieur, à quel titre? 

— Ehl mon cher monsieur, nous sommes 
réaliser les ventes par-devant notaire. Or, rela 
prix, nous pouvons nous entendre entre nous 
le fisc, votre serviteur! Le fisc ne s'amuse pas 
paroles oiseuses, il fait crédit de la main à 1 
nous avons à lui cracher quarante-quatre mil 
droits cette semaine. J'étais loin de m'attend 
proches en venant ici, car, pensant que ce: 
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6 francs pouvaient vous gêner, j'avais à vous annon- 
que, par le plus grand des hasards, je vous ai 

- Quoi? dit Birotteau en faisant entendre ce cri de 
esse auquel aucun homme ne se trompe. 

- Une misère I les vingt-cinq mille francs d'effets sur 
rs que Roguin m'avait remis à négocier, je vous en 
redite sur l'enregistrement et les frais dont je vous 
srrai le compte; il y a la petite n^ciation à déduire, 
{ me redevrez six ou sept mille francs. 

- Tout cela me semble parfaitement juste, dit Lebas. 
place de monsieur, qui me paraît très-bien entendre 
iffaires, j'agirais de môme envers un inconnu. 

- M. Birotteau ne mourra pas de cela, dit Claparon, il 
plus d'un coup pour tuer un vieux loup; j'ai vu des 
s avec des balles dans la tête courir comme,... et, 
deu! comme des loups. 

- Qui peut prévoir une scélératesse semblable à oéût 
Roguin? dit Lebas, autant effrayé du silence de César 

d*une si énorme spéculation étrangère à la par- 
erie. 

- Il s'en est peu fallu que je ne donnasse quittance 
[uatre cent mille francs à monâeur, dit Claparon, et 
is fumi. favais remis cent mille francs à Roguin la 
e. Notre confiance mutuelle m'a sauvé. Que les fonds 
ent à l'étude, ou fussent chez moi jusqu'au jour des 
rats dffînitifs, la chose nous semblait à tous indi^ 
dte. 

- n aurait mieux valu que chacup gardât son arge&t 
Banque jusqu^au moment de payer, dit Lebas. 
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— Roguîn était la Banque pour moi, dit César. 
Mais il est dans Taffaire, reprit- il en regardant Gla- 
paron. 

— Oui, pour un quart, sur parole, rendit Claparon. 
Après la sottise de lui laisser emporter mon argent, il y en 
a une plus pommée, ce serait de lui en donner. S'il m'en- 
voie mes cent mille francs, et deux cent mille autres 
pour sa part, alors nous verrons! Mais il se gardera bien 
de me les envoyer pour une alSaire qui demande cinq 
ans de pot-bouille avant de donner un premier potage. 
S'il n'emporte, comme on le dit, que trois cent mille 
francs, il lui faut bien quinze mille livres de rente pour 
vivre convenablement à Téiranger. 

— Le bandit! 

— Eh! mon Dieu, une passion a conduit là Roguin, dit 
Claparon. Quel est le^ vieillard qui peut répondre de ne 
pas se laisser dominer, emporter par sa dernière fan- 
taisie? Personne de nous, qui sommes sages, ne sait 
comment il finira. Un dernier amour, eh! c'est le plus 
violent. Voyez lesCardot, les Camusot, les Matifat... tous 
ont des maîtresses ! Et si nous sommes gobés, n'est-ce 
pas notre faute? Comment ne nous sommes-nous pas défiés 
d'un notaire qui se mettait dans une spéculation? Tout 
notaire, tout agent de change, tout courtier faisant une 
affaire, sont suspects. La faillite est pour eux une banque- 
route frauduleuse, ils iraient ea cour d'assises, ils pré- 
fèrent alors aller dans une cour étrangère. Je ne ferai 
plus pareille école. Eh bien, nous sommes assez faibles 
pour ne pas faire condamner par contumace des gens 
chez qui nous sommes allés dîner, qui nous ont donné de 
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beaux bals, des gens du monde, enfin l Personne ne se 
plaint, on a tort. ' 

— Grand tort, dit Birotteau : la loi sur les faillites et 
sur les déconfitures est à refaire. 

— Si vous aviez besoin de moi, dit Lebas à Birotteau, 
je suis tout à vous. 

— Monsieur n'a besoin de personne, dit Hnfatigable 
bavard, chez qui du Tillet avait lâché les écluses après 
y avoir mis Teau. (Glaparon répétait unq leçon qui lui 
avait été très-habilement soufflée par du Tillet.) Son affaire 
est claire : la faillite de Roguin donnera cinquante pour 
cent de dividende, à ce que le petit Crottat m'a dit. Outre 
ce dividende, M. Birotteau retrouve quarante mille francs 
que son prêteur n'avait pas; puis il peut emprunter sur 
ses propriétés. Or, nous n'avons à payer deux cent mille 
francs à nos vendeurs que dans quatre mois. D'ici là, 
M. Birotteau payera ses effets, car monsieur ne devait pas 
compter sur ce que Roguin a emporté pour les acquitter. 
Mais, quand môme M. Birotteau serait un peu serré,... eh 
bien, avec quelques circulations, il arrivera. 

Le parfumeur avait repris courage en entendant Qa- 
paron analyser son affaire, et la résumer en lui traçant 
pour ainsi dire son plan de conduite. Aussi sa contenance 
devint-elle ferme et décidée, et conçut-il une grande idée 
des moyens de cet ancien voyageur. Du Tillet avait jugé 
à propos de se faire croire victime de Roguin par Gla- 
paron. 11 avait remis cent mille francs à Glaparon pour 
les donner à Roguin, qui les lui avait rendus. Glaparon, 
inquiet, jouait son rôle au naturel, il disait à quiconque 
voulait l'entendre que Roguin lui coûtait cent mille francs. 
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Du Tillet n'avait pas jugé Glaparon assez fort, il lui croyait 
encore trop de principes d'honneur et de délicatesse pour 
lui confier ses plans dans toute leur étendue; et il le 
savait d'ailleurs incapable de le deviner. 

— Si notre premier ami n'est pas notre première 
dupe, nous n'en trouverions pas une seconde, dit-il à Gla- 
paron le jour où, recevant des reproches de son proxénète 
commercial, il le brisa comme un instrument usé. 

M. Lebas et Glaparon s'en allèrent ensemble. 

— Je puis m'en tirer, se dit Birotteau. Mon passif en 
effets à payer s'élève à deux cent trente-cinq mille francs, 
à savoir : soixante-quinze mille francs pour ma maison, 
et cent soixante-quinze mille francs pour les terrains. 
Or, pour suflSre à ces payements, j'ai le dividende Ro- 
guin qui sera peut-être de cent mille francs, je puis faire 
annuler l'emprunt sur mes terrains, en tout cent qua^ 
rante. Il s'agit de gagner cent mille francs avec Vhuile 
ctphaîique, et d'atteindre, avec quelques billets de ser- 
vice, ou par un crédit chez un banquier, le moment où 
j'aurai réparé la perte et où les terrains arriveront à leur 
plus-value. 

Une fois que, dans le malheur, un homme peut se faire^ 
un roman d'espérances par une suite de raisonnements 
plus ou moins justes avec lesquels il bourre son oreiller 
pour y reposer sa tête, il est souvent sauvée Beaucoup 
de gens ont pris la confiance que donne l'illusion pour 
de l'énergie. — Peut-être l'espoir est-il la moitié du cou- 
rage, aussi la religion catholique en a-t-elle fait une vertu. 
L'espérance n'a-t-elle pas soutenu beaucoup de faibles, eo 
lear donnant le temps d'attendre les hasards de la vie? 

13. 
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K)lu d'aller chez roncle de sa femme exposer sa situa* 
1 avant de chercher des secours ailleurs, l^rotteaa ne 
icendit pas la rue Saint-Honoré jnsqu'à la rue des Bout* 
mais sans éprouver des angoisses ignorées et qui Tagi- 
snt si violemment, qu'il crut sa santé dérangée. 1) 
it le feu dans les aitrailles. En effet, les gens qui s&a- 
t par le diaphragme souffrent là, ^e môme que les. 
is qui perçoivent par la Mte ressentent des douleurs 
ébrales. Dans les grandes crises, le physique est attmt 
m le tempérament a mis pour l'individu le siège de la 
: les faibles ont la colique. Napoléon s'endort. Avant 
monter à fassaut d'une confiance en passant par- 
sus toutes les barrières de la fierté, les geqs d'hon- 
ir doivent avoir senti plus d*une fois au oœur l'éperon 
la nécessité, cette dure cavalière I Aussi Birotteau s'é- 
-il laissé éperonner pendant deux jours avant de venir 
z son oncle, il ne se décida même que par des raisons 
famille : en tout état de cause, il devait exf^uer sa 
ation au sévère quincaillier. Néanmoins, en arrivant 
1 porte, il ressentit cette intime défaillance que tout 
mt a éprouvée en entrant chez un dentiste; mais ce 
uit de cœur embrassait la vie dans son entier, au lieu 
nbrasser une douleur passagère. Birotteau monta len- 
ent. Il trouva le vieillard lisant le Constitutionnel au 
i de son feu, devant la petite table ronde où était son 
:al déjeuner : un petit pain, du beurre, du fromage 
^rie et une tasse de café. 

- Voilà le vrai sage, dit Birotteau en enviant ia vie 
5on oncle. 

- Eh bien, lui dit Mlerault en ôtant ses besicles, f ai 
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sa hier au café David Taffaire de Roguin, l'assassinat 
la belle Hollandaise, sa maîtresse ! J'espère que, préve 
par nous qui voulions être propriétaires réels, tu es a 
prendre quittance de Claparon. 

— Hélas I mon oncle, tout est là, vous avez mis 
doigt sur la plaie. Non. 

— Ahl boufTre, tu es ruiiié, dit Pillerault en laissa 
tomber son journal, que Birotteau ramassa quoique 
fût le ConstilutionneL 

Pillerault fut si violemment frappé par ses réflexioi 
que sa figure de médaille et de style sévère se bron 
comme le métal sous un coup de balancier : il demeu 
fixe, regarda sans la voir la muraille d'en face au ti 
vers de ses vitres, ea écoutant le long discours de Bïn 
teau. Évidemment, il entendait et jugeait , il pesait 
pour et le contre avec rinflexibilité d'un Minos qui avj 
passé le Styx du commerce en quittant le quai des M( 
fondus pour son petit troisième étage. 

— Eh bien, mon oncle? dit Birotteau, qui attendait u 
réponse après avoir conclu par une prière de vendre po 
soixante mille francs de rente. 

— Eh bien, mon pauvre neveu, je ne le puis pas, tu 
trop fortement compromis. Les Ragon et moi, nous allô 
perdre chacun nos cinquante mille francs. Ces braves ge 
ont vendu par mon conseil leurs actions dans les min 
de Vortschin : je me crois obligé, en cas de perte, non 
leur rendre le capital, maïs de les secourir, de secou] 
ma nièce et Gésarine. H vous faudra peut-être du pain 
tous, vous le trouverez chez moi... 

— Du pain, mon oncle? 
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— Eh bien, oui, da pain. Vois donc les choses comme 
elles sont : tu ne t'en tireras pas ! De cinq mille six cents 
francs de rente, je pourrai distraire quatre mille francs 
pour les partager entre vous et les Ragon. Ton malheur 
arrivé, je connais Constance, elle travaillera comme une 
perdue, elle se refusera tout, et toi aussi, César t 

— Tout n*est pas désespéré, mon oncle. 

— Je ne vois pas comme toi. 

— Je vous prouverai le contraire. 

— Rien ne me fera plus de plaisir. 

Birotteau quitta Pillerault sans rien r^ondre. Il était 
venu chercher des consolations et du courage, il recevait 
un second coup, moins fort à la vérité que le premier, 
mais, au lieu de porter sur la tète, il frappait au cœur : 
le cœur était toute la vie de ce pauvre homme. Il revint 
après avoir descendu quelques marches. 

— Monsieur, dit-il d'une voix froide. Constance ne sait 
rien, gardez-moi le secret, au moins; et priez les Ragon 
de ne pas m'ôter chez moi la tranquillité dont j'ai besoin 
pour^lutter contre le malheur. 

Pillerault fit un signe de consentement. 

— Du courage, Césarl ajouta-t-il. Je te vois fâché contre 
moi, mais plus tard tu me rendras justice en pensant à ta 
femme et à ta fille. 

Découragé par Topinion de son oncle, auquel il recon- 
naissait une lucidité particulière. César tomba de toute la 
hauteur de son espoir dans les marais fangeux de rincer- 
titude. Quand, dans ces horribles crises commerciales, un 
homme n'a pas une àme trempée comme celle de Pille- 
rault, il devient le jouet des événements : il suit les idées 
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f autrui, les siennes, comme un voyageur court après des 
feux follets. Il se laisse emporter par le tourbillon au lieu 
de se coucher sans le regarder quand il passe, ou de s'éle- 
ver pour en suivre la direction en y échappant. Au milieu 
de sa douleur, Birotteau se souvint du procès relatif à son 
emprunt. Il alla rue Vivienne, chez Derville, son avoué, 
pour commencer au plus tôt la procédure, dans le cas où 
Tavoué verrait quelque chance de faire annuler le contrat. 
Le parfumeur trouva Derville enveloppé dans sa robe de 
cbambre en molleton blanc, au coin de son feu, calme et 
posé, comme tous les avoués rompus aux plus terribles 
confidences. Birotteau remarqua pour la première fois 
cette froideur nécessaire, qui glace l'homme passionné, 
blessé, pris par la fièvre de l'intérêt en danger, et dou- 
loureusement atteint dans sa vie, dans son honneur, dans 
sa femme et ses enfants, comme Tétait Birotteau racontant 
son malheur. 

— S'il est prouvé, lui dit Derville après l'avoir écouté, 
que le prêteur ne possédait plus chez Roguin la somme 
que Roguin vous faisait lui prêter, comme il n*y a pas eu 
délivrance d'espèces, il y a lieu à rescision : le prêteur 
aura son recours sur le cautionnement, comme vous pour 
vos cent mille francs. Je réponds alors du procès autant 
qu'on peut en répondre, il n'y a pas de procès gagné 
d*avance. 

L'avis d'un si fort jurisconsulte rendit un peu de cou- 
rage au parfumeur, qui pria Derville d'obtenir jugement 
dans la quinzaine. L'avoué répondit que peut-être il 
aurait avant trois mois un jugement qui annulerait le 
contrat. 
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)ans trois mois ! dit le parfameur, qui croyait avoir 
î des ressources. 

^ais, tout en obtenant une prompte mise au rôle, 
le pouvons pas mettre votre adversaire à votre pas : 
ra des délais de la procédure, les avocats ne sont 
ujours là; qui sait si votre partie adverse ne se 
a pas condamner par défaut? On ne marche pas 
e on veut, mon cher maître! dit Derviile en sou- 
dais au tribunal de commerce? dit Birotteau. 
)h ! dit l'avoué, les juges consulaires et les juges de 
^re instance sont deux sortes de juges. Vous autres, 
abrez les affaires ! Au Palais, nous avons des formes, 
me est protectrice du droit. Aimeriez-vous un juge- 
à brûle-pourpoint qui vous ferait perdre vos qua- 
mille francs? Eh bien, votre adversaire, qui va voir 
omme compromise, se défendra. Les délais sont les 
IX de frise judiciaires. 

^ous avez raison, dit Birotteau, qui salua Derviile et 
la mort dans le cœur. — Ils ont tous raison. De Tar- 
de Targent! criait le parfumeur par les rues en se 
t à lui-même, comme font tous les gens affairés de 
bulent et bouillonnant Paris, qtfun poëte moderne 
e une cuve. 

e voyant entrer, celui de ses commis qui allait par- 
ésentant les mémoires lui dit que, vu rapproche du 
e l'an, chacun rendait l'acquit de la facture et la 
t. 

1 n'y a donc d'argent nulle parti dît le parfumeur 
e voix dans la boutique. 
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Il se mordit les lèvres, ses commis avaient tous le^ 
tête vers lui. 

Cinq jours se passèrent ainsi, dnq jours pendant 
quels Braschon, Lourdois, Thorein, Grindot, Chaffar 
tous les créanciers non réglés, passèrent par les ph 
caméléonesques que subit le créancier avant d^arrive 
rétat paisible où le met la confiance aux couleurs san 
nolentes de la Bellone commerciale. A Paris, la pér 
astringente de la défiance est aussi ra^de à venir qi 
mouvement expansif de la confiance est lent à se déci< 
une fois tombé dans le système restrictif des crainte 
des précautions commerciales, le créancier arrive à 
lâchetés sinistres qui le mettent au-dessous du débit 
D'une politesse doucereuse, les créanciers passèrent 
rouge de Timpatience, aux pétillements sombres des 
portunités, aux éclats du désappointement, au froid 
d*un parti pris, et à la noire insolence de Fassigna 
préparée. Braschon, ce riche tapissier du faubourg S! 
Antoine qui n'avait pas été invité au bal, sonna la ch; 
en créancier blessé dans son amour-propre : il voulait 
payé dans les vingt-quatre heures; il exigeait des ga 
ties, non des dépôts de meubles, mais une hypoth^ 
inscrite après les quarante mille francs sur les terrain 
faubourg. Malgré la violence de leurs récriminations 
gens laissèrent encore quelques intervalles de repos ] 
dant lesquels Birotteau respirait. Au lieu de vaincre 
premiers tiraillements d'une position diflkile par une 
solution forte. César usa son intelligence à empêcher 
sa femme, la seule personne qui pût le conseiller, ne 
connût. 11 faisait sentinelle sur le seuil de sa porte, au 
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de sa boutique. Il avait mis Gélestin dans le secret de sa 
gêne momentanée, et Gélestin examinait son patron d'un 
regard aussi curieux qu'étonné : à ses yeux, César ^amoin- 
drissait, comme s'amoindrissent dans les désastres les 
hommes habitués au succès et dont toute la force consiste 
dans l'acquis que donne la routine aux moyennes intelli- 
gences. Sans avoir l'énergique capacité nécessaire pour se 
défendre sur tant de points menacés à la fois. César eut 
cependant le courage d'envisager sa position. Pour la fin 
du mois de décembre et le 15 janvier, il lui fallait, tant 
pour sa maison que pour ses échéances, ses loyers et ses 
obligations au comptant, une somme de soixante mille 
francs, dont trente mille pour le 31 décembre; toutes ses 
ressources en donnaient à peine vingt mille; il lui man- 
quait donc dix mille francs. Pour lui, rien ne parut déses- 
péré, car il ne voyait déjà plus que le moment présent, 
comme les aventuriers qui vivent au jour le jour. Avant 
que le bruit de sa gône devint public, il résolut donc de 
tenter ce qui lui paraissait un grand coup, en s'adressant 
au fameux François Keller, banquier, orateur et philan- 
thrope, célèbre par sa bienfaisance et par son désir d'être 
utile au commerce parisien, en vue d'être toujours à la 
Chambre un des députés de Paris. Le banquier était libé- 
ral , Birotteau était royaliste ; mais le parfumeur le jugea 
d'après son cœur, et trouva dans la différence des opinions 
un motif de plus pour obtenir un compte. Au cas où des 
valeurs seraient nécessaires, il ne doutait pas du dévoue- 
ment de Popinot, auquel il comptait demander une tren- 
taine de mille francs d'effets, qui aideraient à atteindre 
le gain de son procès, offert en garantie aux créanciers 
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les plus altérés. Le parfumeur expansif, qui disj 
Toreiller à sa chère Constance les moindres émoti 
son existence, qui y puisait du courage, qui y ch< 
les lumières de la contradiction, ne pouvait s'enti 
de sa situation ni avec son premier commis, ni av 
oncle, ni avec sa femme. Ses idées lui pesaient d 
ment. Mais ce généreux martyr aimait mieux souffi 
de jeter ce brasier dans Tàme de sa femme ; il vou 
raconter le danger quand il serait passé. Peut-êtr 
lait-ii devant cette horrible confidence. La peur (] 
inspirait sa femme lui donnait du courage. 11 alla 
les matins entendre une messe basse à Saint-Rocl: 
prenait Dieu pour confident. 

— Si, en rentrant de Saint-Roch chez moi, je ne 
pas de soldat, ma demande réussira. Ce sera la r 
de Dieu, se disait-il après avoir prié Dieu de le secc 

Et il était heureux de ne pas rencontrer de sold 
pendant, il avait le cœur trop oppressé, il lui fal 
autre cœur ou il pût gémir. Césarîne, à laquelle il 
déjà confié lors de la fatale nouvelle, eut tout son 
Il y eut entre eux des regards jetés à la dérobé 
regards pleins de désespoir et d'espoir étouffés, de 
cations lancées avec une mutuelle ardeur, des dei 
et des réponses sympathiques, des lueurs d'âme i 
Birotteau se faisait gai, jovial pour sa femme. Goi 
lui adressait-elle une question, bahl tout allait bic 
pinot, auquel César ne pensait pas, réussissait I 
s'enlevait! les effets Gaparon seraient payés, il n* 
rien à craindre. Cette fausse joie était effrayante, 
sa femme était endormie dans ce lit somptueux, Bi 
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issait sur son séant, il tombait dans la contempla- 
e son malheur. Césanne arrivait parfois alors en 
se, un châle sur ses blanches épaules, pieds nus. 
>apa, je t'entends, tu pleures, disait-elle en pieu- 
Ue-même. 

tteau fut dans un tel état de torpeur après avoir 
a lettre par laquelle il demandait un rendez-vous 
nd François Keller, que sa fîile Temmena dans Paris, 
çut seulement alors dans les rues d'énormes affiches 
, et ses regards furent frappés par ces mots : HUILE 
LIQUE. 

lant les catastrophes occidentales de la Reine des 
la maison Â. Popinot se levait radieuse dans les 
BS orientales du succès. Conseillé par Gaudissart et 
not, Anselme avait lancé son huile avec audace, 
nille affiches avaient été mises depuis trois jours 
idroits les plus apparents de Paris. Personne ne 
t éviter de se trouver face à face avec Yhuile cèpkoh 
t de lire une phrase concise, inventée par Finot, 
npossibilité de faire pousser les cheveux et sur le 
de les teindre, accompagnée de la citation du mé- 
lu à l'Académie des sciences par Vauquelin ; un vrai 
at de vie pour les cheveux morts promis à ceux qui 
int de Vhuile cèphalique. Tous les coiffeurs de Paris, 
ruquiers, les parfumeurs avaient décoré leurs portes 
res dorés contenant un bel imprimé, sur papier 
în tête duquel brillait la gravure ô'Hèro et Léandre, 
, avec cette assertion en épigraphe : Les anciens 
de r antiquité conservaient leurs chevelures par tem- 
l'huile céphâuquè. 
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— Il a inventé Jes cadres permanents, l'annonce éter- 
nelle I se dit Birotteau, qui demeura stupéfait en regar- , *" 
dant la devanture de la Clodhe d^ argent. 

— Tu n'as donc pas vu chez toi, lui dit sa fille, on 
cadre que M. Anselme est venu lui-môme apporter, en 
déposant à Célestin trois cents bouteilles d'huile? 

— Non, répondit-il, 

— Célestin en a déjà vendu cinquante à des passants, et 
sdxante à des pratiques I 

— Ah I dit César. 

Le parfumeur, étourdi par les mille cloches que la mi- 
sère tinte aux ordlles de ses victimes, vivait dans un mou- 
vement vertigineux ; la veille, Pq[)inot l'avait attendu pen- 
dant une heure, et s^en était allé après avoir causé avec 
Constance et Césarine, qui lui dirent que César était 
absorbé par sa grande affaire. 

— Ahl oui, l'affaire des terrains. y 
Heureusement, Popinot, qui d^uis un mois n'était pas 

sorti de la rue des Cinq-Diamants, passait les nuits et .;^ 

travaillait les dimanches à la fabrique, n'avait vu ni les , ^' 

Ragon, ni Pillerault, ni son oncle le juge. Il ne dormait v>;^ 

que deux heures, le pauvre enfant! il n'avait que deux :^^ 

commis, et, au train dont allaient les choses, il lui en fau- l^ 

drait bientôt quatre. En commerce, l'occasion est tout. ;; |^ 

Qui n'enfourche pas le succès en se tenant aux crins >fîj^ 

manque sa fortune. Popinot se disait qu'il serait bien Y'^\ 
reçu quand, après six mois, il dirait à sa tante et à son 
oncle : « Je suis sauvé, ma fortune est faite ! » bien reçu 
de Birotteau quand il lui apporterait trente ou quarante 
mille francs pour sa part, après »x mois. Il ignorait donc 
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la fuite de Roguin, les désastres et la gêne de César, il ne 
put dire aucune parole indiscrète à madame Birotteau. 
Popinot promit à Finot cinq cents francs par grand jour- 
nal, et il y en avait dix! trois cents francs par journal 
secondaire, et il y en avait dix autres! s'il y était parlé, 
trois fois par mois, de Y huile cèphalique. Finot vit trois 
mille francs pour lui dans ces huit mille francs, son pre- 
mier enjeu à jeter sur le grand et immense tapis vert de 
la spéculation! Il s^était donc élancé comme un lion sur 
ses amis, sur ses connaissances; il habitait alors les bu- 
reaux de rédaction; il se glissait au chevet du lit de tous 
les rédacteurs, le matin ; et, le soir, il arpentait les foyers 
de tous les théâtres. < Pense à mon huile, cher ami, je 
n'y suis pour rien, affaire de camaraderie, tu sais! Gau- 
dissart, un bon vivant. » Telle était la première et la der- 
nière phrase de tous ses discours. 11 assaillit le bas de 
toutes les colonnes finales aux journaux où il fit des arti- 
cles en en laissant l'argent aux rédacteurs. Rusé comme 
un figurant qui veut passer acteur, alerte comme un saute- 
ruisseau qui gagne soixante francs par mois, il écrivit des 
lettres captieuses, il flatta tous les amours-propres, il 
rendit d'immondes services aux rédacteurs en chef, afin 
d'obtenir ses articles. Argent, dtners, platitudes, tout 
servit son activité passionnée. 11 corrompit avec des billets 
de spectacle les ouvriers, qui, vers minuit, achèvent les 
colonnes des journaux en prenant quelques articles dans 
les petits faits, toujours prêts, les en cas du journal. Finot 
se trouvait alors dans l'imprimerie, occupé comme s'il 
avait un article à revoir. Ami de tout le monde, il fit 
triompher Vhuile cèphalique de la pâu de Regnauld, de la 
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mixture brisitienne, de toutes les inventions qui« les pre- 
mières, eurent le génie de comprendre Tinfluence du jour- 
nalisme et Teffet de piston produit sur le public par un 
article réitéré. Dans ce temps d'innocence, beaucoup de 
journalistes étaient comme les bœufs, ils ignoraient leurs 
forces, ils s'occupaient d'actrices, de Florine, de Tullia, 
de Mariette, etc. Ils régentaient tout, et ne ramassaient 
rien. Les prétentions d'Andoche ne concernaient ni une 
actrice à faire applaudir, ni une pièce à faire jouer, ni ses 
vaudevilles à faire recevoir, ni des articles à faire payer; 
au contraire, il offrait de l'argent en temps utile, un dé- 
jeuner à propos; il n'y eut donc pas un journal qui ne 
parlât de VhuUe cèphalique, de sa concordance avec les 
analyses de Vauquelin, qui ne se moquât de ceux qui 
croient que l'on peut faire pousser les cheveux, qui ne 
proclamât le danger de les teindre. 

Ces articles réjouissaient l'àme de Gaudissart, qui s'ar- 
mait de journaux pour détruire les préjugés, et faisait sur 
la province ce que, depuis, les spéculateurs ont nommé, 
d'après lui, la charge à fond de train. Dans ce temps-là, 
les journaux de Paris dominaient les départements, encore 
sans organes, les malheureux! Les journaux y étaient donc 
sérieusement étudiés, depuis le titre jusqu'au nom de 
l'imprimeur, ligne où pouvaient se cacher les ironies de 
l'opinion persécutée. Gaudissart, appuyé sur la presse, eut 
d'éclatants succès dès les premières villes où donna sa 
langue. Tous les boutiquiers de province voulaient des 
cadres et des imprimés à gravure d'Hèro et Lèandre, Flnot 
dirigea contre Vhuile de Macassar cette charmante plaisan- 
terie qui faisait tant rire aux Funambules, quand Pierrot 
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prend un vi^ix balai de crin dont on ne voit que les trous, 
y met de Vhuile de Macassar et rend ainsi le balai foresh 
tièrement touffa. Cette scène ironique excitait un rire uni- 
versel. Plus tard, Finot racontait paiement que, sans ces 
mille écus, il serait mort de misère et de douleur. Pour 
lui, mille écus étaient une fortune. Dans cette campagne, 
il devina, lui, le premier, le pouvoir de Tannonce, dont il 
fit un si {prand et si savant usage. Trois mois après, il fut 
rédacteur en chef d'un petit journal, qu'il finit par acheter 
et qui fut la base de sa fortune. De même que la charge à 
fond de train faite par Tillustre Gaudissart, le Murât des 
voyageurs, sur les départements et les frontières, fit triom- 
pher commercialement la maison A. Popinot, de môme elle 
triompha dans Topinion, grâce au famélique assaut livré 
aux journaux et qui produisit cette vive publicité égale- 
ment obtenue par la mixti^re brésilienne et par la pâte de 
Regnauld. Â son début, cette prise d'assaut de ropinioa 
publique engendra trois succès, trois fortunes, et valut 
rinvasion des mille ambitions descendues depuis en batail- 
lons épais dans Tarène des journaux où elles crèvent les 
annonces payées, immense révdution! En ce moment, la 
maison Â. Popinot et gompagnib se pavanait sur les murs 
et dans toutes les devantures. Incapable de mesurer la 
portée d'une pareille publicité, Birotteau se contenta de 
dire à Gésarine : a Ce petit Popinot marche sur mes traces 1 » 
sans comprendre la différence des temps, sans apprécier 
la puissance des nouveaux moyens d'exécution dont la 
rapidité, l'étendue, embrassaient beaucoup plus prompte- 
ment qu'autrefois le monde commercial. Birotteau n'avait 
pas mis le pied à sa fabrique depuis son bal : il ignorait 
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le mouvement et l'activité que Popinot y déployait. An- 
selme avait pris tous les ouvriers de Bîrotteau, ii y cou- 
chait; il voyait Gésariae assise sur toutes les caisses, 
couchée dans toutes les expéditions, imprimée sur toutes 
les factures ; il se disait: a Elle sera ma femme 1 » quand, 
habit bas, la chemise retroussée jusqu'aux coudes, il en- 
fonçait courageusement les clous d'une caisse, à défaut de 
ses commis en course. 

Le lendemain, après avoir étudié pendant toute la nuit 
tout ce qu'il devait dire et ne pas dire à l'un des grands 
hommes de la haute banque. César arriva rue du Uous- 
saye, et n'aborda pas sans d'horribles palpitations l'hôtel 
du banquier libéral, qui appartenait à cette opinion accu- 
sée, à si juste titre, de vouloir le renversement des Bour- 
bons. Le parfumeur, comme tous les gens du petit com- 
merce parisien, ignorait les mœurs et les hommes de la 
haute banque. Â Paris, entre la haute banque et le com- 
merce, il est des maisons secondaires; intermédiaire utile 
à la banque, elle y trouve une garantie de plus. Constance 
et Birotteau, qui ne s'étaient jamais avancés au delà de 
leurs moyens, dont la caisse n'avait jamais été à sec et 
qui gardaient leurs effets en portefeuille, n'avaient jamais 
eu recours à ces maisons du second ordre; ils étaient, à 
plus forte raison, inconnus dans les hautes régions de la 
banque. Peut-être est-ce une faute de ne pas se fonder 
un crédit, même inutile : les avis sont partagés sur ce 
point. Quoi qu'il en soit, Birotteau regrettait beaucoup de 
ne pas avoir émis sa signature. Mais, connu comme adjoint 
et comme homme politique, il crut n'avoir qu'à se nom- 
mer et entrer ; il ignorait l'affluence quasi royale qui dis- 
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tinguait Taudience de ce banquier. Introduit dans le salon 
qui précédait le cabinet de Thomme célèbre à tant de 
titres, Birotteau s'y vit au milieu d'une société nombreuse 
composée de députés, d'écrivains, de journalistes, d'agents 
de change, de hauts commerçants, de gens d'affaires, d'in- 
génieurs, surtout de familiers qui traversaient les groupes 
et frappaient d'une façon particulière à la porte du cabinet 
où ils entraient par privilège. 

— Que suis-je au milieu de cette machine? se dit Birot- 
teau, tout étourdi par le mouvement de cette forge intel- 
lectuelle où se manutentionnait le pain quotidien de 
l'opposition, où se répétaient les rôles de la grande tragi- 
comédie jouée par la gauche. 

Il entendait discuter à sa droite la question de l'emprunt 
pour l'achèvement des principales lignes de canaux pro- 
posé par la direction des ponts et chaussées, et il s'agissait 
de millions! A sa gauche, des journalistes à la curée de 
Tamour-propre du banquier s'entretenaient de la séance 
d'hier et de l'improvisation du patron. Durant deux heures 
d'attente, Birotteau aperçut trois fois le banquier politique, 
reconduisant à trois pas au delà de son cabinet des 
hommes considérables. François Keller alla jusqu'à l'anti- 
chambre pour le dernier, le général Foy. 

— Je suis perdu I se dit Birotteau, dont le cœur se serra. 
Quand le banquier revenait à son cabinet, la troupe des 

courtisans, des amis, des intéressés l'assaillait comme des 
chiens qui poursuivent une jolie chienne. Quelques hardis 
roquets se glissaient malgré lui dans le sanctuaire. Les 
conférences duraient cinq minutes, dix minutes, un quart 
d'heure. Les uns s'en allaient contrits, fies autres afiS- 
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chaient un air s&tisfaît ou prenaient des airs importa 
Le temps s*écoulait ,- Birotteau regardait avec anxiét( 
pendule. Personne ne faisait la moindre attention à c 
douleur cachée qui gémissait sur un fauteuil doré au ( 
de la cheminée, à la porte de ce cabinet où résidai 
panacée universelle, le crédit! César pensait douloure 
ment qu'il avait été un moment chez lui roi, comme 
homme était roi tous les matins, et il mesurait la 
fondeur de Tabîme où il était tombé. Âmère peni 
Combien de larmes rentrées durant cette heure pa 
là!... Combien de fois Birotteau ne supplia-Wl pas 1 
de lui rendre cet homme favorable! car il lui troui 
sous une grosse enveloppe de bonhomie populaire, 
insolence, une tyrannie colérique, une brutale envie 
dominer, qui épouvantaient son àme douce. Enfin, qu 
il n'y eut plus que dix ou douze personnes, Birotteai 
r&K)lut, quand la porte extérieure du cabinet grognei 
de se dresser, de se mettre au niveau du grand ora 
^JQ lui disant : a Je suis Birotteau 1 » Le grenadier 
s^élanga le premier dans la redoute de la Moskowa ne 
ploya pas plus de courage que le parfumeur n*en 
sembla pour se livrer à cette manœuvre. 

— Après tout, je suis son adjoint, se dit-il en se le 
pour décliner son nom. 

La physionomie de Frangois Keller devint accort< 
voulut évidemment être aimable, il regarda le ri 
rouge du parfumeur, se recula, ouvrit la porte de 
cabinet, lui montra le chemin, et resta pendant quel 
temps à causer avec deux personnes qui s'élancèren 
l'escalier avec la violence d*une trombe. 

14 
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— Decazes veut vous parler, dit Fime des deux. 

— Il s'agit de taer le paTÎHon Marsan 1 le roi Toit clair, 
il vient à nonsl s'écria Fantre* 

— Noos irons ensemble à la Oiambre, dit le baiM|QÎer 
en rentrant dans Tattitude de la grenouille qn vent miter 
le bœut 

— Gomment peut-il pens^ k ses affaires? se demanda 
Birotteau tout bonlerersé. 

Le soleil de la supériorité scintillait, âUouissait le poo** 
fumeur, comme ta lumière aveugle les insectes qui veu- 
lent un jour doux ou les demi-ténèbres d^une beUe 
nuit Sur une immense table, il apercevait le budget, 
les mille imprimés de la Chambre, les vdumes du Moni- 
teur ouverts , consultés et marqués pour jeter à la tête 
d'un ministre ses précédentes paroles oubliées et lui 
faire chanter la palinodie aux applaudissements d'une 
foule niaise, incapable de compraidre que les événe- 
ments modifient tout. Sur une autre tal>le, des cartons 
entassés, les mémoires, les projets, les mille renseigne- 
ments confiés i un homme dans la caisse duquel toutes 
les industries naissantes essayaient de puiser. Le luxe 
royal de ce cabinet i^ein de tableaux, de statues, d'cen- 
vres d'art; l'encombrement de la cheminée, Tentassement 
des intérêts nationaux ou étrangers amoncelés commt 
des ballots, tout frappait Birotteau, l'amoindrissait, aug- 
mentait sa terreur et lui glaçait le sang. Sur le bureau de 
François Keller gisaient des liasses d'eSéts, de lettres ^ 
change, de circulaires commerciales. Keller s'assit et se 
mit à signer rapidement les lettres qui n'exigeaient aucun 
examen. 
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— Monsieur, à quoi dois-je l*honneur de votre visite î 
lui dit-il. 

À ces mots, prononcés pour loi seul par cette voix qui 
parlait à l'Europe, pendant que cette main avide allail 
sur le papier, le pauvre parfumeur eut comme un fei 
chaud dans le ventre. Il prit un air agréable que le ban- 
quier voyait prendre depuis dix ans à ceux qui avaient i 
rentortiller d'une affaire importante pour eux seuls, et 
qui déjà lui donnait barre sur eux. François Keller jeta 
donc à César un regard qui lui trav^sa la tête, un regard 
napoléonien. L'imitation du regard de Napoléon était un 
léger ridicule que se permettaient alors quelques par- 
iienus qui n'ont même pas été le bilion de leur empereur. 
Ce regard tomba sur Birotteau, homme de la droite, séide 
du pouvoir, dément d'élection monarchique, comme un 
plomb de douanier qui marque une marchandise. 

— Monsieur, je ne veux pas abuser de vos moments, 
je serai court. Je viens, pûur une affaire purement com- 
merciale, vous demander si je puis obtenir un crédit chea 
vous. Ancien juge au tribunal de commerce et connu à la 
Banque, vous comprenez que, si j'avais un portefeuille 
plein, je n'aurais qu'à m' adresser là où vous êtes régent. 
i*ai eu l'honneur de siéger au tribunal avec M. le baroi] 
Thibon, chef du comité <f escompte, et il ne me refuse- 
rait certes pas. Mais je n'ai jamais usé de mon crédit ni 
de ma signature; ma signature est vierge, et vous savez 
combien alors une n^ciation présente de difi&cultés... 

Keller agita la tête , et Birottean prit ce mouvement 
pour un mouvement d^mpatience. 

— Monsieur, voici le fait, reprit-il. Je me suis engagé 
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dans une affaire territoriale « en dehors de mon com- 
merce... 

François Keller, qui signait toujours et lisait, sans avoir 
Pair d^écouter César, tourna la tête et lui fit un signe 
d'adhésion qui Tencouragea. Birotteau crut son affaire en 
bon chemin, et respira. 

— Allez, je vous entends, lui dit Keller avec bonhomie. 

— Je suis acquéreur pour moitié des terrains situés au- 
tour de la Madeleine. 

— Oui, j*ai entendu parler chez Nudngen de cette im- 
mense affaire engagée par la maison Claparon. 

— Eh bien, reprit le parfumeur, un crédit de cent mille 
francs, garanti par ma moitié dans cette affaire, ou par 
mes propriétés commerciales, suffirait à me conduire au 
moment où je réaliserai des bénéfices que doit donner 
prochainement une conception de pure parfumerie. S'il 
était nécessaire, je vous couvrirais par des effets d'une 
nouvelle maison, la maison Popinot, une jeune maison 
qui..é 

Keller parut se soucier fort peu de la maison Popinot, 
et Birotteau comprit qu*il s'engageait dans une mauvaise 
voie; il s'arrêta, puis, e£firayé du silence, il rq>rit : 

— Quant aux intérêts, nous... 

— Oui, oui, dit le banquier, la chose peut s'arranger, 
ne doutez pas de mon désir de vous être agréable. Occupé 
comme je le suis, j'ai les finances européennes sur les 
bras, et la Chambre prend tous mes moments, vous ne 
serez pas étonné d'apprendre que je laisse étudier une 
foule d'affaires à mes bureaux. Allez voir, en bas, mon 
frère Adolphe, expliquez-lui la nature de vos garanties; 
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s*il approuve Topération, vous reviendrez avec lui demain 
ou après-demain, à Theure où j'examine à fond les affaires, 
à cinq heures du matin. Nous serons heureux et fiers 
d'avoir obtenu votre confiance, vous êtes un de ces roya- 
listes conséquents dont on peut être l'ennemi politique, 
mais dont l'estime est flatteuse... 

— Monsieur, dit le parfumeur exalté par cette phrase 
de tribune, je suis aussi digne de Thonneur que vous me 
faites que de l'insigne et royale faveur... Je l'ai méritée 
en siégeant au tribunal consulaire et en combattant... 

-~Oui, reprit le banquier, la réputation dont vous 
jouissez est un passe-port, monsieur Birotteau. Vous ne 
devez proposer que des affaires faisables, vous pouvez 
compter sur notre concours. 

Une femme, madame Keller, une des deux filles du 
comte de Gondreville, pair de France, ouvrit une porte 
que fiirotteau n'avait pas vue. 

— Mon ami, j'espère te voir avant la Chambre, dit-elle. 
-— Il est deux heures, s'écria le banquier, la bataille est 

entamée. Excusez-moi, monsieur, il s'agit de culbuter un 
ministère... Voyez mon frère. 

Il reconduisit le parfumeur jusqu'à la porte du salon, 
et dit à l'un de ses gens : 

— • Menez monsieur chez M. Adolphe. 

A travers le labyrinthe d'escaliers où le guidait un 
homme en livrée vers un cabinet moins somptueux que 
celui du chef de la maison, mais plus utile, le parfumeur, 
^ cheval sur un si, la plus douce monture de l'espérance, 
se caressait le menton en trouvant de très-bon augure 
les flatteries de l'homme célèbre. Il regrettait qu'un en* 

14. 
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S BoarboQS fut si gracieux, si capable, si grand 

de ces illusions, il entra dans un cabinet nu, froid, 
de deux secrétaires à cylindre, de mesquins feu- 
mé de rideaux très-négligés et d*un maigre tapis. 
let était à l'autre ce qu^est une cuisine à la salle 
3r, la fabrique à la boutique. Là s'éventraient les 
de banque et de commerce, s'analysaient les en- 
s et s^arrachaienl les prélèvements de la banque 
s les bénéfices des industries jugées profitables, 
ombinaient ces coups audacieux par lesquels les 
e signalèrent dans le haut ccHnmerce, et par les- 
i se créaient pendant quelques jours un monopole 
lent exploité. Là s'étudiaient les défauts de ht 
(m, et se stipulaient sans honte ce que la Bourse 
les parts à goinfre, commissions exigées pour les 
îs services, comme d*appuyer une entreprise de 
m et de la créditer. Là s'ourdissaient ces trom- 
euretées de légalité qui consistent à commanditer 
igagement des entreprises douteuses, afin d'en 
3 le succès et de les tuer pour s'en emparer en 
[idant les capitaux dans un moment critique : hor- 
mœuvre par laquelle fur^t enveloppés tant d'ac- 
es. 

eux frères s'étaient distribué leurs rôles. En haut» 
i, homme brillant et politique, se conduisait en 
tribuait les grâces et les promesses, se rendait 
î à tous. Avec lui tout était facile r il engageait 
mt les affaires, il grisait les nouveaux débarqués 
léculateurs de fraîche date avec le vin de sa fa?eur 
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^t sa capîteose parole, en leur développsuat leurs propres 
idées. En bas, Adolphe excusait son frère sur ses préocci 
pations politiques, et il passait habilement le râteau si 
le tapis; il était le irère compromis, Thomme difficile, 
fallait donc avoir deux paroles pour conclure ayec ceti 
maison perfide. Souvent, le gracieux oui du cabinet som] 
tuevx devenait un non sec dans le cabinet d'Adolphi 
Cette suspensive manœuvre permettait la réflexion, 
servait souvint à amuser d*inhabiles concurrents. Le frëi 
du banquier causait alors avec le fameux Palma, le coi 
seiller intime de la maison Keller, qui se retira à Tapp 
rilion du parfumeur. Quand Birotteau se fut expliqui 
Adolphe, le plus fin des deux frères, un vrai loup-cervie 
à Toeil aigu, aux lèvres minces, au teint aigre, jeta si 
Birotteau, par-dessus ses lunettes et en baissant la têt 
un regard qu'il faut appeler le regard du banquier, < 
qui tient de celui des vautours et des avoués : il e 
avide et indifférent, clair et obscur, éclatant et sombr 

— Veuillez m'envoyer les actes sur lesquels repoî 
l'affaire de la Madeleine, dit-il, là gît la garantie é 
compte, il faut les examiner avant de vous rouvrir et < 
discuter les intérêts. Si raffaire est bonne, nous pou 
roDs, pour ne pas vous grever, nous contenter d^une pa 
dans les bénéfices au lieu d*Hii escompte. 

— Allons, se dit Birotteau en revenant chez lui, je vo 
ce dont il s^a^t. Gomme le ca^or poursuivi^ je dois n 
débarrasser d'une partie de ma peau. Il vaut mieux i 
laisser tondre que de mourir. 

Il remonta ce jour-là chez loi très-riant, el sa gaie 
fut de bon aloi. 
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uis sauvé, dit-il à Césariue, j'aurai un crédit **^^ 
leller. 

iécembre seulement, Birotteau put se trouver 
tbinet d'Adolphe Keller. La première fois que le 
' revint, Adolphe était allé à six lieues de Paris 
e terre que le grand orateur voulait acheter, 
e fois, les deux Keller étaient en affaires pour 
e : il s'agissait de soumissionner un emprunt 
IX Chambres, ils priaient M. Birotteau de reve- 
Iredi suivant. Ces délais tuaient le parfumeur, 
ce vendredi se leva. Birotteau se trouva dans le 
issis au coin de la cheminée, au jour de la fe- 
Ldolphe Keller à l'autre coin, 
bien, monsieur, lui dit le banquier en lui 
les actes; mais qu'avez-vous payé sur les piix 
is? 

quarante mille francs, 
nt? 

41s payés? 
>nt à échoir. 

si vous avez surpayé les terrains, eu égard à 
r actuelle, où serait notre garantie? elle ne re- 
ue sur la bonne opinion que vous inspirez et 
sidération dont vous jouissez. Les affaires ne 
as sur des sentiments. Si vous aviez payé deux • 
Francs, en supposant qu'il y ait cent mille francs 
en trop pour s'emparer des terrains, nous au- 

alors une garantie de cent mille francs pour 
le cent mille francs escomptés. Le résultat pour 
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nous serait d'être propriétaires de votre part en payant 
à votre place, il faut alors savoir si l'affaire est bonne. 
Attendre cinq ans pour doubler ses fonds, il vaut mieux 
les faire valoir en banque. Il y a tant d'événements 1 Vous 
voulez faire une circulation pour payer des billets à 
échoir, manœuvre dangereuse I on recule pour mieux 
sauter. L'affaire ne nous va pas. 

Cette phrase frappa Birotteau comme si le bourreau 
lui avait mis sur l'épaule son fer à marquer, il perdit la 
tête. 

— Voyons, dit Adolphe, mon frère vous porte un vif 
intérêt, il m'a parlé de vous. Examinons vos affaires, dit- 
il en jetant au parfumeur un regard de courtisane pressée 
de payer son terme. 

Birotteau devint Molineux, dont il s'était moqué si su- 
périeurement. Amusé par le banquier, qui se complut à 
dévider la bobine des pensées de ce pauvre homme, ol 
qui s'entendait à interroger un négociant comme le juge 
Popinot à faire causer un criminel , César raconta ses 
entreprises : il mit en scène la double pâte des sultanes. 
Veau carminative, l'affaire Roguin, son procès à propos de 
son emprunt hypothécaire dont il n'avait rien reçu. En 
voyant l'air souriant et réfléchi de Keller, à ses hoche- 
ments de tête, Birotteau se disait : a II m'écoute I je 
rintéresse! j'aurai mon crédit! » Adolphe Keller riait dOi 
Birotteau comme le parfumeur avait ri de Molineux. L 
Entraîné par la loquacité particulière aux gens qui se [ 
laissent griser par le malheur, César montra le vrai Bi- 
rotteau : il donna sa mesure en proposant comme garantie 
Vhuile céphalique et la maison Popinot, son dernier enjeu. 
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nhomme, promené par tin faux espoir, se laissa son- 
sxaminer par Adolphe Keller, qui reconnut dans le 
meur une ganache royaliste près de faire faillite. En- 
é de voir faillir un adjoint au maire de leur arrondis- 
Qt, un homme décoré de la veille, un homme du 
>ir, Adolphe dit alors nettement à Birotteau qu*il ne 
lit ni lui ouvrir un compte ni rien dire en sa faveur 
frère François, le grand orateur. Si François se lais- 
11er à d'imbéciles générosités en secourant les gens 

opinion contraire à la sienne et ses ennemis politi- 

lui, Adolphe, s'opposerait de tout son pouvoir à ce 

fit un métier de dupe, et Tempôcherait de tendre 

lin à un vieil adversaire de Napoléon, à un blessé 

int-Roch. Birotteau, exaspéré, voulut dire quelque 

de Tavidité de la haute banque, de sa dureté, de 
jsse philanthropie; mais il fut pris d'une si violente 
ur, qu'il put à peine balbutier quelques phrases sur 
itution de la Banque de France, où les Keller pui- 
t. 

Mais, dit Vlolphe Keller, la Banque ne fera jamais 
compte qu'un simple banquier refuse. 
La Banque, dit Birotteau, m'a toujours paru manquer 
destination quand elle s'applaudit, en présentant le 
te de ses bénéfices, de n'avoir perdu que cent ou 
cent mille francs avec le commerce parisien, elle en 
L tutrice. 

olphe se prit à sourire en se levant par un geste 
ame ennuyé. 

Si la Banque se mêlait de commanditer les gens 
irrassés sur la place la plus friponne et la plus glis- 
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santé du monde financi^, elle déposerait son bilan au 
bout d'un an. Elle a déjà beancoap de peine à se défendre 
contre les circulations et les fausses valeurs, que serait-ce 
8*il fallait étudier les affaires de ceux qui voudraient se 
faire aider par elle 1 

— Où trouver dix mille francs qui me manquent pour 
demain, samedi 30? se disait Birotteau en traversant la 
Gour. 

Suivant la coutume, on paye le 30 quand le 31 est un 
jour férié. En atteignant la porte cochère, les yeux bai- 
gnés de larmes, le parfumeur vit à peine un beau cheval 
anglais en sueur qui arrêta net à la porte un des plus 
jolis cabriolets qui roulassent en ce moment sur le pavé 
de Paris. H aurait bien voulu être écrasé par ce cabriolet, 
il serait mort par accident, et le désordre de ses affaires 
eût été mis sur le compte de cet événement. Il ne recon- 
nut pas du Tillet, qui, svelte et dans une élégante mise 
du matin, jeta les guides à son domestique et une couver- 
ture sur le dos en sueur de son cheval de pur sang. 

— Et par quel hasard id? dit du Tillet à son ancien 
patron. 

Du Tillet le savait bien : les Keller avaient demandé 
des renseignements à Glaparon , qui, s'en référant à du 
Tillet, avait démoli la vieille réputation du parfumeur. 
Quoique subitement rentrées, les larmes du pauvre négo- 
ciant parlaient énergiquement. 

— Seriez-vous venu demander quelque service à ces 
arabes, dit du Tillet, à ces égorgeurs du commerce, qui 
ont fait des tours infâmes, comme de hausser les indigos 
après les avoir accaparés, baisser le riz pour forcer les 



Digitized by 



Goo^ 



252 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

détenteurs à vendre le leur à bas prix afin de tout avoir 
et tenir le marché, à ces atroces pirates qui n'ont ni foi, 
ni loi, ni âme! Vous ne savez donc pas ce dont ils sont 
capables? Ils vous ouvrent un crédit quand vous avez une 
belle affaire, et vous le ferment au moment où vous êtes 
engagé dans les rouages de l'affaire, et ils vous forcent 
à la cédera vil prix. Le Havre, Bordeaux et Marseille vous 
en diront de belles sur leur compte. La politique leur sert 
à couvrir bien des saletés, allez! Aussi les exploité- je sans 
scrupule! Promenons-nous, mon cher Birotteau. — Joseph, 
promenez mon cheval, il a trop chaud, et c'est un capital 
que mille écus. 
Et il se dirigea vers le boulevard. 

— Voyons, mon ch^ patron, car vous avez été mon 
patron, avez-vous besoin d'argent? Ils vous ont demandé 
des garanties, les misérables ! Moi, je vous connais, je 
vous offre de l'argent sur vos simples effets. J'ai fait hono- 
rablement ma fortune avec des peines inouïes. Je suis allé 
la chercher en Allemagne, la fortune! Je puis vous le dire 
aujourd'hui : j'ai acheté les créances sur le roi à soixante 
pour cent de remise, alors votre caution m'a été bien 
utile, et j'ai de la reconnaissance, moi! Si vous avez be- 
soin de dix mille francs, ils sont à vous. 

— Quoil du TlUet, s'écria César, est-ce vrai? ne vous 
jouez-vous pas de moi? Oui, je suis \in peu gêné, mais 
ce n'est que pour un moment... 

— Je le sais, l'affaire de Roguin, répondit du Tillet. 
Eh ! j'y suis de dix mille francs que le vieux drôle m*a 
empruntés pour s'en aller; mais madame Roguin me les 
rendra sur ses reprises. J'ai conseillé à cette pauvre 
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femme de ne pas faire la sottise de donner sa fortune 
pour payer des dettes faites pour une fille; ce serait bon 
si elle acquittait tout, mais comment favoriser certains 
créanciers au détriment des autres? Vous n'êtes pas un 
Roguin; je vous connais, dit du Tillet, vous vous brûleriez 
la cervelle plutôt que de me faire perdre un sou. Venez, 
nous voilà rue de la Gbaussée-d'Anlin, montez chez moi. 

Le parvenu prit plaisir à faire passer son ancien patron 
par les appartements au lieu de le mener dans les bu- 
reaux, et il le conduisit lentement afin de lui laisser voir 
une belle et somptueuse salle à manger garnie de ta- 
bleaux achetés en Allemagne, deux salons d*une élégance 
et d'un luxe que Birotteau n'avait encore admirés que 
chez le duc de Lenoncourt Les yeux du bourgeois furent 
éblouis par des dorures, des œuvres d'art, des bagatelles 
folles, des vases précieux, par mille détails qui faisaient 
bien pâlir le luxe de Tappartement de Constance; et, sa- 
chant le prix de sa folie, il se disait : 

— Oii donc a-t-il pris tant de millions? 

Il entra dans une chambre à coucher auprès de laquelle 
celle de sa femme lui parut être ce que le troisième étage 
d'une comparse est à l'hôtel d'un premier sujet de TOpéra. 
Le plafond, tout en satin violet, était rehaussé par des 
plis de satin blanc. Une descente de lit en hermine se 
dessinait sur les couleurs violacées d'un tapis du Levant. 
Les meubles, les accessoires offraient des formes nouvelles 
et d'une recherche extravagante. Le parfumeur s^arrêta 
devant une ravissante pendule de l'Amour et Psyché qui 
venait d'être faite pour un banquier célèbre; du Tillet 
avait obtenu de lui le seul exemplaire qui existât avec 

15 
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cehiî de son confrère. Enfin l'ancien patron et son ancien 
commis arrivèrent à un cabinet de petit^-maltre él^ant, 
coquet, sentant plus l'amour que la finance. Madame Ro- 
guin avaifl sans doute offert, pour reconnaître les* soins 
donnés' à sa fortune, un coupoir en orscuï'^té, desserre- 
papiers en malachite garnis de ciseLi^s, tous les coûteux 
colifichets d'un luKe effréné. Le tapis, un des plus licbes 
produits de la Belgique, éttmnait autant le r^ard qa*il 
urprenait les pieds par la molle épaisseur de sa haute 
laine. Du Tilletfitasssoir an coin de sa cheminée le pauvre 
parfumeor ébloui, ccnfond». 

— Voulex-vous déjeuner avec; moi? 

Il sonna. Vint un valet de chambre mieux mis que Bi- 
rottea». 

— Dites à M. Legrasde monter; puis allez dire à Joseph 
de rentrer ici, vous le tronverez à la porte de la maison 
K^ler, vous entrerez dire chez Adolphe Kellerqu^au lieo 
d'aller le voir je l'attendrai jusqu'à l'heure de la Bourse. 
Faites-moi servir, et tôt! 

Ces phrases stupéfièrent le parfumeur; 

— 11 fait v^ûr ce redoutable Adolfrfie Keller, il le sfflé 
comme un chien , luiy dui Tillet I 

Un tigre, groa comme le poing, vint déplier use table 
que Birotteau tf avait pas vue tant elle était mince, et y 
apporta un ptité de foies gras, une bouteille de vin de 
Bordeaux^ toutes^ les choses recherchées qui n'apparaê^ 
saient chez Birotteau que deux fins par trimestre, aux 
grands jours.. Du Tillet jouissait. Sa haine con^e leseut 
homme qui eûit le drdt de le mépriser i^^anoaissait si 
chaudement, que Birotteaia lui fit éprouver la sensatioii 
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profonde que causerait le spectade d'un mouton se défen- 
dant contre un tigre. Il lui passa par le oœur une idée gé- 
néreuse : il se demanda si sa vengeance n'était pas accom- 
plie, il flottait entre les conseils de la clémence réveillée 
et ceux de la haine assoupie. 

— Je puis anéantir commercialement cet homme, pen- 
sait-il, j'ai droit dévie et de mort sor ki, sur sa femme 
qui m'a roué, sur sa fille dont la main m^a paru dans un 
temps toute une fortune. J^ son aaigent, contentons-nous 
alors 4e laisser nager ce pauvre niais au bout de la corde 
que je tiendrai. 

Les honnêtes gens manquent de tact, ils n'ont aucune 
mesure dans le bien, parce que^ pour eux tout est sans 
détour ni arrière-pensée. Birotteau conscmima son mal- 
heur, il irrita le tigre, le per^ au cœur sans le savoir, il 
le rendit implacable par un mot, par un éloge, par une 
expression vertueuse, par la boiriîomie même de la probité. 
Quand le caissier vint, du Tillet lui montra César. 

— Monsieur Legras, apporteK^noi dix mille francs et 
un billet de cette somme fait à mon ordre et à quatre-- 
vingt-dix jours par monsieur, qui est M. ^otteau, vous 
savez ? 

Du Tillet servit du pâté, versa un verre de vin de Bor- 
deaux au parfumeur, qui, se voyant sauvé, se livrait à 
des rires convulsife ; il caressait sa chaîne de montre» et 
ne mettait une bouchée dans sa boudie que quand son 
ancien commis lui disait : « MIoub oe mangez* pas? » 
Birotteau dévoilait ainsi 1» profondeur de Tablme où la 
main de du Tillet Tavait plongé, d*où elle le retirait, où 
elle pouvait le repton^er. Lorsque le caissier revint, 
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9ir signé Feffet César sentit les dix billets de 
i sa poche, il ne se contint plus. Un instant 
son quartier, la Banque, allaient savoir qu'il 
s, et il lui fallait avouer sa ruine à sa femme ; 
tout était réparé I Le bonheur de la déli- 
lit en intensité les tortures de la défaite. Les 
ivre Jiomme s'humectèrent malgré lui. 
z-vous donc, mon cher patron? dit du Tillet. 
us pas pour moi demain ce que je fais au- 
ur vous? N'est-ce pas simple comme bonjour? 
llet, dit avec emphase et gravité le bon- 
se levant et prenant la main de son ancien 
te rends toute mon estime, 
lentl Tavais-je perdue? dit du Tillet en se 
goureusement attemt au sein de sa prospérité, 

... pas précisément, dit le parfumeur, fou- 
bôtise ; on m*avait dit des choses sur votre 
madame Roguin. Diable l prendre la femme 

I la breloque, mon vieux, pensa du Tillet en 
*un mot de son premier métier, 
lant cette phrase, il revenait à son projet 
tte vertu, de la fouler aux pieds, de rendre 
sur la place de Paris l'homme vertueux et 
ar lequel il avait été pris la main dans le 
les haines, politiques ou privées, de femme 
rhomme à homme, n'ont pas d*autre fait 
blable surprise. On ne se hait pas pour des 
ipromis, pour une blessure, ni même pour 
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un soufflet; tout est réparable. Mais avoir été saisi en 
flagrant délit de lâcheté I... le duel qui s'ensuit entre le 
criminel et le témoin du crime ne se termine que par la 
mort de l'un ou de l'autre. 

— Oh I madame Roguin, dit railleusement du Tillet ; 
mais n'est-ce pas au contraire une plume dans le bonnet 
d'un jeune homme ? Je vous comprends , mon cher patron : 
on vous aura dit qu'elle m'avait prêté de l'argent. Eh 
bien, au contraire, je lui rétablis sa fortune, étrangement 
compromise dans les affaires de son mari. L'origine de 
ma fortune est pure, je viens de vous la dire. Je n'avais 
rien, vous le savez ! Les jeunes gens se trouvent parfois 
dans d'affreuses nécessités. On peut se laisser aller au 
sein de la misère. Mais, si l'on a fait, comme la Répu- 
blique, des emprunts forcés, eh bien, on les rend, et l'on 
est alors plus probe que la France. 

— C'est cela, dit Birotteau. Mon enfant... Dieu... N'est- 
ce pas Voltaire qui a dit : 

U fit du repentir la vertu des mortels? 

— Pourvu, reprit du Tillet, encore assassiné par cette 
citation, pourvu qu'on n'emporte pas la fortune de son 
voisin, lâchement, bassement, comme, par exemple, si 
vous veniez à faire faillite avant trois mois et que mes 
dix mille francs fussent flambés... 

— Moi, faire taillitel dit Birotteau, qui avait bu trois 
verres de vin et que le plaisir grisait. On connaît mes opi- 
nions sur la faillite! La faillite est la mort d'un commer- 
çant, je mourrais I 

— Â votre santé l dit du Tillet, 
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— k ta prospérité I repartit le parfumeur. Pourquoi ne 
vousfouniissefr-yDus pas chez moi? 

— Ma foi, dit du Tillet^ je llavoue, j*ai peur de ma- 
dame César, elle me fait toujours une impression 1 et, si 
vous n'étiez ,pas mon patron, ma foi, je... 

— Ah! tu n^s pas le premier qui la trouve belle, et 
beaucoup Font désirée, mais elle m'aime ! Eh bien, du 
Tillet, reprit Birotteau, ;mon ami, ne faites pas les choses 
à demi. 

— Comment? 

Birotteau expliqua l'affaire des terrains 1 du Tillet, qui 
ouvrit de grands yeux et complimenta le parfumeur sur 
sa pénétration, sur sa prâvisioin, en vantant l'affaire. 

— Eh bien, je suis bien aise de ton approbation; 
vous passez pour une des fortes têtes de la l)aDque, du 
Tillet I Cher enfant, vous pouvez me procurer un crédit 
à la Banque de France afin d'attendre les produits de 
Yhuile céphalique. 

— Je puis vous adresser à la maison Nucingen, répon- 
dit du Tillet, en se promettant de faire danser à sa victime 
toutes les figures delà contredanse des faillis. 

Ferdinand se mût à son bureau pour â:rire la lettre 
suivante : 

A MONSIEUR LB BAROH DE KUGINGBN, A, PARIS. 

« Mon cher baron, 

» Le porteur de cette lettre e^ M. César Birotteau, 
adjoint au maire du deuxième arrondissement et l'un des 
industriels les plus renommés de la parfumerie pari- 
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sienne; il désire entrer en relation avec vous : faites de 
confiance tout ce qu'il veut vous demander; en l'obli- 
geant, vous obUgez 

» Votre ami, 

» F. DU TILLET. D 

Du Tillet ne mit pas de point sur Vi de son nom. Pour 
ceux avec lesquels il faisait des affaires, cette erreur vo- 
lontaire était un signe de convention. Les rccommanda- 
tions les plus vives, les chaudes et favorables instances 
de sa lettre ne signiûaient rien alors. Une telle lettre, 
où les points d'exclamation suppliaient, où du Tillet se 
noettait à genoux, était alors arrachée par des considé- 
rations puissantes; il n'avait pas pu la refuser; elle devait 
être regardée comme non avenue. En voyant Vi sans u 
point, son ami donnait alors de l'eau bénite de cour au |/ 
solliciteur. Beaucoup de gens du monde, et des plus con- j\ ,^ 
sidérables, sont joués aina comme des enfants par les f\ 
gens d'affaires, par les banquiers, parles avocats, qui f 
tous ont une double signature, l'une morte , l'autre vi- 1 
vante. Les pkis fins y sont pris. Pour reconnaître celte ^ 
ruse, il faut avoir éprouvé le double effet d'une lettre \ ' 
chaude et d'une lettre froide. 

— Vous me sauvez, du Tillet I dit César en lisant cette 
lettre. 

— Mon Dieu, dit du Tillet, allez demander de l'ar- 
gent, Nucingen en lisant mon billet vous en donnera 
tant que vous en voudrez. Malheureusemeot, mes fonds 
sont engagés pour quelques jours; sans cela, je ne vous 
enverrais pas chez le prince de la haute banque, car les 
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des pygmées auprès du baron de 
î reparaissant en Nucîngen. Avec ma 
Q mesure le 15 janvier, et nous vér- 
in et moi, nous sommes les meilleurs 
le voudrait pas me désobliger pour un 

m aval, se dît en lui-même Bîrotteau^ 
l de reconnaissance pour du Tillet. Eh 
bienfait n'est jamais perdu ! 
à perte de vue. Néanmoins, une pen- 
inheur. 11 avait bien pendant quelques 
mme de mettre le nez dans les livres, 
3se sur le dos de Gélestin en l'aidant, 
que sa femme et sa ûUe eussent la 
ipparteipent qu'il leur avait arrangé, 
)remiers petits bonheurs épuisés, ma- 
ait morte plutôt que de renoncer à 
les détails de sa maison, à tenir, sui- 
1, la queue de la poêle. Birotteau se 
s son latin; il avait usé tous ses arti- 
i sa femme la connaissance des symp- 
Constance avait fortement improuvé 
3S, elle avait grondé les commis, et 
rouloir ruiher sa maison, croyant que 
eu cette idée, Gélestin s'était laissé 
le Birotteau. Madame César, aux yeux 
naît le parfumeur, car il est possible 
c, mais non les gens de sa maison sur 
iriorité réelle dans un ménage. Birot- 
a situation à sa femme, car le compte 
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avec du Tillet allait vouloir une justiûcation. Au retour, 
Birotteau ne vit pas sans frémir Constauce à son comp- 
toir, vérifiant le livre d'échéances et faisant sans doute le 
compte de la caisse. 

— Avec quoi payeras-tu demain? lui dit-elle à Foreille 
quand il s'assit à côté d'elle. 

— Avec de l'argent, répondit-il en tirant ses billets de 
banque et en faisant signe à Gélestin de les prendre. 

— Mais d'où viennent-ils? 

— Je te conterai cela ce soir. — Gélestin, inscrivez, fin 
mars, un billet de dix mille francs, ordre du Tillet. 

— Du Tillet I répéta Constance frappée de terreur. 

— Je vais aller voir Popinot, dit César. C'est mal à 
moi de ne pas encore être allé le visiter chez lui. Vend- 
on de son huile? 

— Les trois cents bouteilles qu'il nous a données sont 
parties. 

— Birotteau, ne sors pas, j'ai à te parler, dit Constance 
en prenant César par le bras et l'entraînant dans sa 
chambre avec une précipitation qui dans toute autre cir- 
constance eût fait rire. — Du Tillet l dit-elle quand elle 
fut seule avec son mari et après s'être assurée qu'il n'y 
avait que Césarine avec elle, du Tillet qui nous a volé 
mille écusl Tu fais des affaires avec du Tillet, un 
monstre... qui voulait me séduire, lui dit-elle à l'oreille. 

— Folie de jeunesse, dit Birotteau devenu tout à coup 
esprit fort. 

— Écoute, Birotteau, tu te déranges, tu ne vas plus à la 
fabrique. 11 y a quelque chose, je le sensi Tu vas me le 
dire, je veux tout savoir, 

15. 
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— Eh bien, dit Birotteau, nous avons failli être ruinés, 
nous Tétions même encore ce matin, maie tout est ré- 
paré. 

Et il raconta Thorrible histoire de sa quinzaine. 

— Voilà donc la cause de ta maladie! s'écria Con- 
stance. 

— Oui, maman, s'écria Césanne. Va, mon père a été 
bien courageux. Tout ce )que je souhaite est d'être aimée 
comme il t'aime. Il ne pensait qu'à ta douleur. 

— Mon rêve est accompli, dit la pauvre femme en se 
laissant tomber sur sa causeuse au coin de son feu, pâle, 
blême, épouvantée. J'avais prévu tout. Je te l'ai dit dans 
cette fatale nuit, dans notre ancienne chambre que tu 
as démolie, il ne nous restera que les yeux pour pleurer. 
Ma pauvre Césarinel je... 

— Allons, te voilà, s'écria Birotteau, Ne vas-tu pas m'ô- 
ter le courage dont j'ai besoin i 

•— Pardon, mon ami, dit Constance en prenant la main 
de Cé^tr et la dui serrant avec une tendresse qui alla 
jusqu'au cœur du pauvre honuike. J'ai tort, voilà le mal- 
heur venu, je serai muette, résignée et pleine de force. 
Non, tu n'entendras jamais une plainte. 

Elle se jeta dans les bras de César, et y dit en pleu- 
rant : 

— Courage <, mon ami, .courage I J'en aurais pour deux 
s'il en était besoin. 

— Mon huile, ma femme, mon huile nous sauvera. 

— Que Dieu nous protège I dit Constance. 

— Anselme ne secourra-t^-il donc pas mon père? dit 
Césarine. 
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— Je vais le voir, s'écria César, trop 
déchirant de sa femme, qui ne lui éts 
entière môme après dix-neuf ans. Ce 
aucune crainte. Tiens , lis la lettre d 
Nucingen, nous sommes sûrs d*un cr^ 
gagné mon procès. D'ailleurs, ajouta 
mensonge nécessaire, nous avons noi 
il ne s'agit que d'avoir du courage. 

— S'il ne s'agissait que de cela! dit 
riant. 

Blrotteau, soulagé d'un grand poi< 
un homme mis en liberté, quoiqu'j 
même l'indéfinissable épuisement qui 
raies excessives où se dépense plus 
plus de volonté qu'on ne doit en éme 
et où l'on prend, pour ainsi dire, su 
tence. Birotteau était déjà vieilli. 

La maison A. Popinot, rue des Ci 
bien changé depuis deux mois. La boul 
Les casiers, réchampis et pleins de 
salent l'œil de tout commerçant qui 
tomes de la prospérité. Le plancher d 
encombré de papier d'emballage. Le 
de petits tonneaux de différentes huik 
sion avait été conquise à Popinot par 
sart. Les livres et la comptabilité, la 
dessus de la boutique et de l'arrière-bi 
cuisinière faisait le ménage des trois 
pinot. Popinot, confiné dans un coin 
dans un comptoir fermé par un vitrage 
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î serge, de doubles manches en toile verte, 
l'oreille, quand il n'était pas plongé dans 
ipîers , comme au moment où vint Birotteau 
equel il dépouillait son courrier, plein de 
lettres de commande. Â ces mots : « Eh bien, 
» dits par son ancien patron, il leva la tête, 
ane à clef, et vint d'un air joyeux, le bout 
î. 11 n'y avait pas de feu dans la boutique, 
I restait ouverte. 

:nais que vous ne vinssiez jamais, répondit 
air respectueux. 

s accoururent voir le grand homme de la 
l'adjoint décoré, l'associé de leur patron, 
ommages flattèrent le parfumeur. Birotteau, 
îtit chez les Keller, éprouva le besoin de les 
caressa le menton, sursauta vaniteusement 
)s talons, en disant ses banalités. 
i, mon ami, se lève-t-on de bonne heure? 
-t-il. 

}n ne se couche pas toujours, dit Popinot, 
mponner au succès... 

i, que dîsaîs-je? mon huile est une fortune, 
lonsieur, mais les moyens d'exécution y sont 
î chose : je vous ai bien monté votre dîa- 

, dit le parfumeur, où en sommes-pous? Y 

léficesî 

t d'un mois! s'écria Popinot, y pensez-vous? 

ssart n'est en route que depuis vingt-cinq 

is une chaise de poste sans me le dire. Ohl 
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il est bien dévoué. Nous devrons beaucoup à mon oncle I 
Les journaux, dit -il à l'oreille de Birotteau, nous coûte- 
ront douze mille francs. 

— Les journaux!... s'écria Tad joint. 
' — Vous ne les avez donc pas lus? 

: — Non. 

• — Vous ne savez rien, alors, dit Popinot. Vingt mille 
francs d'affiches, cadres et impressions!... cent mille 
bouteilles achetées!... Ahl tout est sacrifice en ce moment. 
La fabrication se fait sur une grande échell^. Si vous aviez 
mis le pied au faubourg, où j'ai souvent passé les nuits, 
vous auriez vu un petit casse-noisette de mon invention 
qui n'est pas piqué des vers. Pour mon compte, j'ai fait 
ces cinq derniers jours trois mille francs rien qu'en com- 
missions sur les huiles de droguerie. 

— Quelle bonne tête! dit Birotteau en posant sa main 
sur les cheveux du petit Popinot et les remuant comme 
si Popinot eût été un bambin , je l'ai devinée. 

Plusieurs personnes entrèrent. 

— A dimanche, nous dînons chez ta tante Ragon, dit 
Birotteau, qui laissa Popinot à ses affaires en voyant que 
la chair fraîche qu'il était /enu sentir n'était pas décou- 
pée. —-Est-ce extraordinaire l an commis devient négociant 
en vingt- quatre heures, pensait Birotteau, qui ne reve- 
nait pas plus du bonheur et de l'aplomb de Popinot 
que du luxe de du Tillet. Anselme vous a pris un petit 
air pincé quand je lui ai mis la main sur la tête, comme 
s'il était déjà François Keller. 

Birotteau n'avait pas songé que les commis le regar- 
daient, et qu'un maître de maison a sa dignité à con- 
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/er chez lui. Là, €omme chez du TiUet, le i)oiihoinme 
ît fait une sottise par bonté de ooeur, et, faute de re- 
ir un sentiment vrai, bourgeoisement exprimé, Gésar 
ait blessé tout autre homme qu'Anselme. 
e dîner du dimanche chez les Ragon devait être la 
nière joie des dix-neuf années heureuses du ménage 
Birotteau, joie complète d'ailleurs. Ragon demeurait 

du Petit-Bourbon-Saint-SuliHce, à un deuxième étage, 
s une antique maison de digne apparence, dans un 
1 appartement à trumeaux où dansaient les bergères 
[>aniers et où paissaient les moutons de ce xvm® siècle 
t la bourgeoisie grave et sérieuse, à mœurs comiques, 
lées respectueuses envers la noblesse, dévouée au sou- 
nn et à l'Église, était admirablement représentée par 
Ragon. Les meubla, les pendules, le linge, la vaia- 
e, tout semblait être patriarcal, à formes neuves par 
* vieillesse môme. Le salon, tendu de vieux damas, 
é de rideaux en brocatelle, offrait des duchesses, des 
heurs-du-jour, un superbe Popinot, échevin de San* 
*e, peint par Latour, le père de madame Ragon, un 
homme excellent en peinture, et qui souriait comme 
parvenu dans sa gloire. Au Ic^is, madame Ragon se 
iplétait par un petit chien anglais de la race de ceax 
Clharles II, qui faisait un merveilleux effet sur sofi 
t sofa dur, à forme rococo, qui certes n'avait js 
l le rôle du sofa de €râ)illon. Parmi toutes leurs ' 

les Ragon se recommandaient par la conservatioo'de 
IX vins arrivés à un parfait dépouillement, et par âa 
session de quelques liqueurs de madame Anfoox, que 
gens assez entêtés pour aimer (sans espoir, disaitHN^ 
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la belle madame Ragoii lui avaient apportées des Iles. 
Aussi leurs petits dîners étaient-ils prisés 1 Une \ 
cuisinière, Jeannette^ servait les deux vieillards av< 
aveugle dévouement, elle aurait volé des fruits poui 
faire des confitures ! Loin de porter son argent aux c: 
d'épargne, elle le mettait sagemeoÉ à la loterie, esp 
apporter un jour le gros lot à ses maîtres. Le dim; 
où ses maîtres avalent du monde, elle était, malgi 
soixante ans, à la cuisine pour surveiller les plats 
table pour servir avec une agilité qui eût rendi 
points à mademoiselle Contât dans son rôle de Sm 
du Mariage de <Figaro. 

Les invités étaient le juge PopincH, Toncle Pillei 
Anselme, les trois Birotteau, les trois Matifat et 1 
Loraux. Madame Matifat, naguère coiffée en turban 
danser, vint en robe de velours bleu, gros bas de 
et souliers de peau de chèvre, des gants de chamois 
dés de peluche verte et un chapeau doublé de rose, 
d'oreilles-d'ours. Ces dix personnes furent réunies à 
heures. Les vieux Ragon suppliaient leurs convives < 
exacts. Quand on invitait ce digne ;ménage, on avait 
de faire dîner à cette heure, car oes estomacs de soi 
et dix ans ne se pliaùeat point aux nouvelles heures ] 
Darlebonton. 

Césaiîne savait que madame Ragon la placerait à 
d*ÂDselme : toutes les femmes, même les dévotes ( 
sottes, s'entendent en fait d'amour. La fille du parfu 
s'fétait donc mise de manière à tourner la tête à Po] 
Constance, qui avait renoncé, non ^ans douleur, a 
taire, lequel jouait dans sa pensée le rôle d'un princ 
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rédîtaîre, contribua, non sans d'amères réflexions, à cette 
toilette. Cette prévoyante mère descendit le pudique fichu 
de gaze pour découvrir un peu les épaules de Césarine 
et laisser voir l'attache du cou, qui était d'ane remar- 
quable élégance. Le corsage à la grecque, croisé de 
gauche à droite, à cinq plis, pouvait s*entr'ouvrîr et mon- 
trer de délicieuses rondeurs. La robe mérinos gris de 
plomb à falbalas bordés d'agréments verts dessinait net- 
tement une taille qui ne parut jamais si fine ni si souple. 
Les oreilles étaient ornées de pendeloques en or travaillé. 
Les cheveux, relevés à la chinoise, permettaient au regard 
d'embrasser les suaves fraîcheurs d'une peau nuancée de 
veines où la vie la plus pure éclatait aux endroits mats. 
Ënûn, Césarine était si coquettement belle, que madame 
Matifat ne put s'empêcher de l'avouer, sans s'apercevoir 
que la mère et la fille avaient compris la nécessité d'en- 
sorceler le petit Popinot. 

Birotteau, ni sa femme, ni madame Matifat, personne 
ne troubla la douce conversation que les deux enfants en- 
flammés par l'amour tinrent à voix basse dans une em- 
brasure de croisée où le froid déployait ses bises fenes- 
traies. D'ailleurs, la conversation des grandes personnes 
s'anima quand le juge Popinot laissa tomber un mot sur 
la fuite de Roguin, en faisant observer que c'était le se- 
cond notaire qui manquait, et que pareil crime était 
jadis inconnu. Madame Ragon, au nom de Roguin, avMt 
poussé le pied de son frère, Pillerault avait couvert la voix 
du juge, et tous deux lui montraient madame Birotteau. , 

— Je sais tout, dit Constance à ses amis d'uae voix à , 
la fois douce et peinée. 
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— Eh bien, dit madame Matifat à Birotteau qui baissait 
humblement la tête, combien vous emporte-t-il? S'il 

lait écouter les bavardages, vous seriez ruiné. 

— 11 avait à moi deux cent mille francs. Quant 
quarante qu'il m'a fait imaginairement prêter par 
de ses clients dont l'argent était dissipé par lui, i 
sommes en procès. 

— Vous le verrez juger cette semaine, dit Popi 
J'ai pensé que vous ne m*en voudriez pas d*explî( 
votre situation à M. le président; il a ordonné la ( 
munication des papiers de Roguin dans la chambre 
conseil, afin d'examiner depuis quelle époque les f( 
du prêteur étaient détournés et les preuves du fait i 
gué par Derville, qui a plaidé lui-même pour vous é 
gner des frais. 

— Gagnerons-nous? dit madame Birotteau. 

— Je ne sais, répondit Popinot. Quoique j'appartie 
à la chambre où Taffaire est portée, je m' abstiendra 
délibérer, quand même on m'appellerait. 

— Mais peut-il y avoir du doute sur un procès si sîm 
ditPillerault. L'acte ne doit-il pas faire mention d 
livraison des espèces, et les notaires déclarer les a 
vu remettre par le prêteur à l'emprunteur? Roguin 
aux galères s'il était sous la main de la justice. 

— Selon moi, répondit le juge, le prêteur doit se pi 
voir contre Roguin sur le prix de la charge et du caut 
nement; mais, en des affaires encore plus claires, q 
quefois, à la cour royale, les conseillers se trouven 
contre six. 

— Comment, mademoiselle, M. Roguin s'est enfui î 
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t entendant enfin ce qui se disait. M. César ne 

. lien dit, à moi qui doimerais mon sang pour lui... 

rine comprit que toute la lamlile tenait dans ce 

L6»\ car, si rinnocente fiUe eûtméconau Taccent, 

i pouvait se trono^per au regard qui Tenveloi^a 

flamme pourpre. 

3 le savais bien, et je le lui disais, mais il a tout 

k ma mère et ne s'est coi^é qu'à moi. 

ous lui avez parlé de moi, dans cette circonstance, 

}inot; vous lisez dans mon cœur, mais y lisez-vous 

eut-être. 

e suis bien heureux, dit Popinot. Si vous voulez 
toute crainte, dans un an je serai si riche, que 
>ère ne me recevra plus si mal quand je lui parlerai 
re mariage. Je ne vais plus dormir que cinq heures 
it... 

le vous faites pas de mal, dit Césarine avec un ac- 
imitable en jetant à Popinot un regard où se lisait 
a pensée. 

[a femme, dit César en sortant de table, je crois 
is jeunes gens s^mmeuL 

h bien, tant mieux, dit Constance d'un son de voix 
ma fille serait la femme d'un homme de tête ^ 
l'énergie. Le talent est la plus belle dot d'un pré- 

se hâta de quitter le salon et d'aller dans la 
re de madame Ragon. César avait dit pendant le 
[uelques phrases qui avaient fait sourire Pilieranb 
uge, tant elles accusaient d'ignorance, et qui rap- 
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peiërent à cette malbeuneuse femme oombien son pauvre 
mari se trouvait peu de focce à lutter coQtre le malheur. 
Goastance avait des larmes «tir île oœnr, elle se défiait 
instmctivement de du miet, car toutes les mères savent 
le Tmeo J>anao8 «t dana fermtei, saas savoir le ktin. Elle 
pleura dans les bras de sa fille et de madame Ragon sans 
vouloir avouer ia cause de sa peine. 

— C'est nerveux, dit-elle. 

Le reste de la soirée fut donné aux cartes paries vieilles 
gens, et par les jeunes >à ces délicieia petits jeux dits 
ionocents, parce qu'ils couvrent ks innocentes malices 
des amours bourgeois. Les Matifat se mêlèrent des petits 
jeux. 

— César, dît Constance en revenant, va dès le 8 chez 
M. le baron de Nucingen, afin d'être sûr de ton échéance 
da 15 longtemps à l'avance. S'il arrivait quelque ani- 
croche, est-ce du jour au lendemain que tu trouverais des 
ressources? 

— J'irai, ma femme, répondit César, qui serra la main 
de Constance et celle de sa fille en ajoutant : — Mes 
chères biches hlanehes , je vous ai donné de tristes 
étrennesl 

Dans l'obscurité du fiacre, ces deux femmes, qui ne 
pouvaient voir le pauvre parfumeur, sentirent des larmes 
tombées chaudes sur leurs mains. 

— Espère, mon ami, dit Constance. 

— Tout ira bien, papa; M. Anselme Popinot m'a dit 
qu'il verserait son sang pour toi. 

— Pour moi, reprit César, et pour la famille, n'est-ce 
pas? dit-il en prenant un air gai. 
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Gésariae serra la main de son père, de manière à loi 
ire qu'Anselme était son fiancé. 

Pendant les trois premiers jours de Tannée, il fut en- 
oyé deux cents cartes chez Birotteau. Cette affluence 
'amitiés fausses, ces témoignages de faveur sont horribles 
our les gens qui se voient entraînés par le courant du 
lalheur. Birotteau se présenta trois fois vainement à 
hôtel du fameux banquier, le baron de Nucingen. Le 
ommencement de Tannée et ses fêtes justifiaient assez 
absence du financier. La dernière fois, le parfumeur pé- 
étra jusqu'au cabinet du banquier, où le premier com- 
lis, un Allemand, lui dit que M. de Nucingen, rentré à 
inq heures du matin d'un bal donné par les Keller, ne 
ouvait pas être visible à neuf heures et demie. Birotteau ■ 
at intéresser à ses affaires le premier commis, auprès j 
uquel il resta près d'une demi-heure à causer. Dans la , 
)urnée , ce ministre de la maison Nucingen lui écrivit 
ue le baron le recevrait le lendemain, 3, à midi. Quoi- " 
ue chaque heure apportât une goutte d'absinthe, la jour- 
ée passa avec une effrayante rapidité. Le parfumeur vint 
n fiacre et se fit arrêter à un pas de Thôtel, dont la cour 
tait encombrée de voitures. Le pauvre honnête homme 
ut le cœur bien serré à Taspect des splendeurs de cette 
laison célèbre, 

— Il a pourtant liquidé deux fois, se dit-il en montant 
î superbe escalier garni de fleurs et en traversant les 
)mptueux appartements par lesquels la baronne Delphine 
e Nucingen s'était rendue célèbre, 

La baronne avait la prétention de rivaliser avec les plus 
ches maisons du faubourg Saint-Germain, où elle n'était 
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pas encore admise. Le baron déjeunait avec sa femme 
Malgré le nombre de gens qui l'attendaient dans se 
bureaux, il dit que les amis de du Tillet pouvaient entre 
à toute heure. Birotteau tressaillit d'espérance en voyan 
le changement qu'avait produit le mot du baron sur 1 
figure d'abord insolente du valet de chambre 

— Bartonnez-moi, ma tchaire, dit le baron à sa femm 
en se levant et faisant une petite inclination de tête 
Birotteau , mè meinnesir été eine ponne reuyaliste hai Vam 
irai eindime te ti Dilet. TaUlieirs, meinnesir hai atjouinc 
ti tussihme arrantussement et tonne tes pâlies Sine mam 
fissence hassiatiqae, ti feras sans titte son gonnaissance afe 
blèsir, 

— Mais je serais très-flattée d'aller prendre des leçon 
chez madame Birotteau, car Ferdinand... (Allons, pens 
le parfumeur, elle le nomme Ferdinand tout court I) nou 
a parlé de ce bal avec une admiration d'autant plus pr^ 
cieuse, qu'il n'admire rien. Ferdinand est un critique s( 
vère, tout devait être parfait. En donnerez-vous bient{ 
un autre? demanda-t-elle de l'air le plus aimable. 

— Madame, de pauvres gens comme nous s'amuseï 
rarement, répondit le parfumeur, en ignorant si c'éta 
raillerie ou compliment banal. 

— Meinnesir Crintod a tirichè la rezdoration te /( 
habbardements, dit le baron. 

— Ahl Grindotl un joli petit architecte qui revient c 
Home? dit Delphine de Nucingen. J'en raffole, il me fa 
des dessins délicieux sur mon album. 

Aucun conspirateur géhenne par le questionnaire 
Venise ne fut plus mal dans les brodequins de la tortui 
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nut^ Birotteaa ne Tétait dans ses Têtemeats. Il trouvait qd 
goguenard à tous les motSé 

•-Nis tormMS es$i te bitispaUes, dit le baron en jetant 
regard inqnisitif sur le parfumeur. Vis foyez ke tU ki 
itesanmêlle! 

- M. Birotteau veutdl déjeuner sans câ^émonie avee 
s? dit Delphine en montrant sa taUe somptueusenront 
ne. 

- Madame la. baronne, je suis venu pour affidres et 

- Vit dit le baron. Montmm, bemwM&»^i9 $9 bmier 
reif 

elphine fit un petit mouvement d'assentiment en di- 
t au baron : 

- Allet-vous achater de la parfumerie? 

e baron haussa les épaules.et.se retournât vers César 
d&)«H)oir. 

- Ti Dilet bremd kipUi fiffe eindired à ma, diti4i. 

- Enân» pensa le pauvre négodant, nous acrivcMis à la 
stion. 

- Afec sa leddre,, vis affès. tan ma misson ems grèUd 
'ed limidé ke bar laisportiâg» te ma brobm vart&nm...' 

e baume exhilarant que oootenaîftre&ii présentée par 
ge à Agar dans le désert devait, ressembler à là> rosée 
répandirent dans les veines du parfumeur ces pofoles 
i-françaises. Le fin baron, pour avoir des moti£s de 
mil* sur des, paroles bien données et. mal entendues, 
it gardé l'horrible pnmonoiationi des juib altomends 
se flattent de parler française 

- Et vis warex. eme gomda gounmd, Poioi ymtmi mi 
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nUbrocèterons, dit avec une bonhomie alsadenne le boD, 
le vénérable et gi^and financier. 

Birotteau ne douta plus de rien, il était commerçani 
savait que ceux qui ne sont pas disposés à obliger n 
trent jamais dans* les détails de Texécution. 

— Chêne w abbrmdrai bas qu^aux crants gomme 
hedits la Panque temante troisses zignadirzs. Tonc, i 
verez tis iffits à V ordre le nodre ami H DiUt, et chi les 
ferrai lâu chourmème aifec ma zigruidire à la Panqw 
/b au/resr à quadre Mres le mondanx (» iffits que vis ai 
siscriu Ui madvn, ai au daux te la Panque. Tchev 
fetix ni ftMmmsMOfi, nv haisHgonvde; rienne, gar ch'ai 
Uponhire te me idre acrtapl&... Mais: che mede eine i 
tission! dit-il en eflSearant son nez de son index* gau 
par un mouvement d'une inimitable finesse. 

— Monsieur le baron, elle est accordée d'avance, di( 
rotteau qui crut à quelqtie prélèvement dans ses bénéfi 

— Eine gontissùm à lagmlïe chaddache lei bit ^ 
brisse, baroe que che feusse' ht montame ti Nichingai 
brewae, gomm» itte la titH\ tslUmms temontame Pirô 

— Monsieur le baron, ne vous moquez pas de moi 
vous en supplie I 

— Meinnesir Pirôdôt, dit le financier d'un air séri( 
cesdô gonfeni, fi» tm infiderez à fodre brochain pal. . 
femme ed chalousse, ille feut foir fos habbardements, l 
m H ha tiUe eine^pimne tcheneralle. 

— Monsieur le baron l 

— Oh! si vis ms revoussez, boind de gomde ! vis 
en cruntfafure. Vil die ms kè visaffiezle brèvvt i 
Seine ki a ti fetiir. 
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— Monsieur le baron I 

is afpsz la Pillartihre, eine chmdilomme ortinain 
impre, pon Fentéheine, gomme vishi fis edes vaiu 
.. à' Sainte.., 

1 13 veDdémiaire, monsieur le baron. 
Is affiez msinnesir te Lassébette, meinnesir Fauque-- 
VAgatemx... 
onsieur le baron ! 

il terleîfle, ne zoyez pas si motesde, monsir Vat- 
, ché abbris ké le roa affait tite kè fodre palle... 
3 roi? dit Birotteau qui n'en put savoir davantage, 
tra familièrement un jeune homme dans Tappar- 
, et dont le pas, reconnu de loin par la belle Dél- 
ie Nucingen, l'avait fait vivement rougir. 
*onchour, mon cher te Marsay, dit le baron de Nu- 

brenez ma blace; il y a, m'a-t-on tite, eine monte 
m^ bourreaux. Ché sais bourqui ! les mines te Wort- 

tonnent teuxgabitaux de rendes! Yi, chai ressi les 
! Vis affez cend mille lifres de rende te plis, montame 
nguenne. Yi birrez acheder tes cheindires ei adres 
lies pour edre choli, gomme zi vis en affiez pesouin. 
rand Dieu! les Ragoa ont vendu leurs actions! s*é- 
otteau. 

u' est-ce que ces messieurs? demanda le jeune élé- 
1 souriant. 

oilà, dit M. de Nucingen en se retournant, car il 
dt déjà la porte, elle me semple que ces bersonnes... 
\ay, cezi ai mennesire Pirôdôt, vodre barfumire, ki 
» pâlies t'eine manniffUsence hassiatique, ai ko lei 

égorai... 
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De Marsay prit! son lorgnon et dit : 

— Ahl c'est vrai, je pensais que cette figure 
tait pas inconnue. Vous allez donc parfumer vos 
de quelque vertueux cosmétique, les huiler?... 

— Aipien, ces Rakkons, reprît le baron en faii 
grimace d'homme mécontent, afaient eine gomc 
moi, che les ai faforissis (eine fordine, et ils n*o\ 
Vaddentre eine chov/r te blis. 

— Monsieur le baron ! s'écria Bîrotteau. 

Le bonhomme trouvait son affaire extrêmement 
et, sans saluer la baronne ni de Marsay, il cour 
le banquier. M. de Nucingen était sur la première 
de l'escalier, le parfumeur l'atteignit au bas quai 
trait dans ses bureaux. En ouvrant la porte, M. d 
gen vit un geste désespéré de cette pauvre créatu 
sentait enfoncer dans un gouffre, et il lui dit : 

— Eh pien, c'esde andentiî foyesse ti Dilet, ai 
chez lit affec li. 

Birotteau crut que de Marsay pouvait avoir 
pire sur le baron, il remonta l'escalier avec la 
d'une hirondelle, se glissa dans la salle à manj 
baronne et de Marsay devaient encore se trouver 
laissé Delphine attendant son café à la crème. U 
le café servi , mais la baronne et le jeune élégan 
disparu. Le valet de chambre sourit à l'étonné 
parfumeur, qui descendit lentement l'escalier. G( 
rut chez du Tillet, qui était, lui dit-on, à la ca 
chez madame Roguin. Le parfumeur prit un cal 
paya pour être conduit aussi promptement qu 
poste à Nogent-sur-Mame. Â Nogent-sur-Marne, 
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cierge apprit au parfumeur que monsieur et madame étaient 
repartis pour Paris. Birotteau revint brisé. Lorsqu'il ra- 
conta sa tournée à sa femme et à sa ûUe, il fut stupéfait 
de voir sa Constance, ordinairement perchée comme on 
oiseau de malheur sur la moindre aspérité commerciale, 
lui donnant les plus douces consolations et lui affirmant 
que tout irait bien. 

Le lendemain, Birotteau se trouva dès sept heures dans 
la rue de du llllet, au petit jour, en faction. Il pria le 
portier de du Tillet de le mettre en rapport avec le valet 
de chambre de du TlHet en glissant dix francs au portier. 
César obtint la feveur de parler au valet de chambre de 
du Tillet, et lui demanda de Tintroduire auprès de du 
Tillet aussitôt que du Tillet serait visible, et il glissa deux 
pièces d'or dans la main du valet de chambre de du 
Tillet. Ces petits sacrifibes et ces grandes humiliations, 
communes aux courtisans et aux solliciteurs, lui permirent 
d'arriver à son but. A huit heures et demie, au moment 
où son ancien commis passait une robe de chambre et 
secouait les idées confuses du réveil, bâillait, se détortU- 
lait, demandant pardon à son ancien patron, Birotteau se 
trouva face à face avec le tigre affamé de vengeance dans 
lequel il voulait voir son seul ami. 

— Faites, faites, dit Birotteau. 

— Que voulez-vous, mx)n bon César f dît du Tillet. 

César livra, non sans d'affreuses palpitations, la ré- 
ponse et les exigences du baron de Nucingen à l'inatten- 
tion de du Tillet, qui Tentendait en cherchant son soufftet, 
en grondant son valet de chambre sur la maladresse avec 
laquelle il allumait le feu. 



I 
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Le valet de chambre écoutait. César ne Tapercevait 
pas, mais il le vit enfin, s*arrêta confus, et reprit au coup 
(l*éperon que lui donna du Tillet : 

— Allez, allez, je vous écoute I dit le banquier distrait. 
Le bonhomme avait sa chemise mouillée. Sa sueur se 

glaça quand du Tillet dirigea son regard fixe sur lui, lui 
laissa voir ses prunelles d*argent tigrées par quelques ûls 
d*or, en le perçant jusqu'au cœur par une lueur diabo- 
lique. 

— Mon cher patron, la Banque a refusé des effets de 
vous passés par la maison Claparon à Gigonnet, sans ga- 
rantie, esKe ma faute? Gomment, vous, vieux juge con- 
sulaire, faites-vous de pareilles boulettes? Je sais, avant 
tout, banquier. Je vous donnerai mon argent, mais je ne 
saurais exposer ma signature à recevoir un refus de la 
Banque. Je n'existe que par le crédit. Nous en sommes 
tous là. Voulez-vous de l'argent? 

— Pouvez-vous me donner tout ce dont j'ai besoin? 

— Cela dépend de la somme à payer! Combien vous 
faut-il? 

— Trente mille francs. 

^ Beaucoup de tuyaux de cheminée qui me tombent 
sur la tête I fit du Tillet en éclatant de rire. 

En entendant ce rire, le parfumeur, abusé par le luxe 
de du Tillet, voulut y voir le rire d'un homme pour qui 
la somme était peu de chose, il respira. Du Tillet sonna. 

— Faites monter mon caissier. 

— 11 n'est pas arrivé, monsieur, répondit ie valet de 
chambre. 

— Ces dr61es-là se moquent de moi! il est huit heures 
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doit avoir fait pour un million d^affaires à 

is après, M. Legras monta. 

hnous en caisse? 

iille francs seulement. Monsieur a donné 

ter pour trente mille francs de rente au 

ables le 15. 

i, je dors encore, 

'egarda Birotteau d*un air louche et sortit 

ité était bannie de la terre, elle confierait 

)t à un caissier, dit du Tillet. N'avez-vous 

chez le petit Popînot, qui vient de s'établir? 

3 horrible pause pendant laquelle la sueur 

ont du parfumeur. 

naïvement Birotteau, croyez-vous que vous 

«mpter sa ^signature pour une somme im- 

-moi cinquante mille francs de ses accep- 
s les ferai faire à un taux raisonnable chez 
bseck, très-doux quand il a beaucoup de 
, et il en a. 

vint chez lui navré, sans s'apercevoir que 
se le renvoyaient comme un volant sur des 
lis Constance avait déjà deviné que toat 
npossibie. Si déjà trois banquiers avaient 
levaient s'être questionnés sur un homme 
que radjoint,"iet conséquemment la Banque 
ait plus une ressource, 
le renouveler, dit Constance, et va chez 
on coassocié, enfin chez tous ceux à qui tu 
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as remis les effets du 15, et propose des renouvellements. ' 
Il sera toujours temps de revenir chez les escompteurs 
avec du papier Popinot. \ / 

— Demain le 13 1 dit Birotteau tout à fait abattu. { 
Suivant l'expression de son prospectus, il jouissait d'un 

tempérament sanguin qui consomme énormément par les 
émotions ou par la pensée, et qui veut absolument du 
sommeil pour réparer ses pertes. Césarine emmena son 
père dans le salon et lui joua pour le récréer le Songe de 
Rousseau^ très-joli morceau d'Hérold, et Constance tra- 
vaillait auprès de lui. Le pauvre homme se laissa aller 
la tête sur une ottomane, et, toutes les fois qu'il levait les 
yeux sur sa femme, il la voyait an doux sourire sur les 
lèvres; il s'endormit ainsi. 

— Pauvre homme! dit Constance, à quelles tortures 
il est réservél... pourvu qu'il y résistel 

— Ehl qu'as-tu, maman? dit Césarine en voyant sa 
mère en pleurs. 

— Chère fille, je vois venir une faillite. Si ton père est 
obligé de déposer son bilan, il faudra n'implorer la pitié 
de personne. Mon enfant, sois préparée à devenir une 
simple fille de magasin. Si je te vois prenant ton parti 
courageusement, j'aurai la force de recommencer la vie. 
Je connais ton père, il ne soustraira pas un denier, j'aban- 
donnerai mes droits, on vendra tout ce que nous possé- 
dons. Toi, mon enfant, porte demain tes bijoux et ta 
garde-robe chez ton oncle Pillerault, car tu n'es obligée à 
rien. 

Césarine fut saisie d'un effroi sans bornes en enten- 
dant ces paroles dites avec une simplicité religieuse. Eila 

16. 
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rojet d^aller trouver Anselme, mais sa délica- 
npêcha. 

nain, à neuf heures, Birotteau se trouvait rue 
î, en j^oie à des anxiétés tout autres que celles 
es il avait passé. Demander un crédit est une 
s simple en commerce. Tous les jours, en 
it une affaire, il est nécessaire de trouver des 
lais demander des renouvellements est, dans 
ience commerciale, ce que la police correc- 
t à la cour d'assises, un premier pas vers la 
^me le délit mène au crime. Le secret de votre 
î et de votre gêne est en d'autres mains que 
Un négociant se met pieds et poings liés à la 
d'un autre négociant, et la charité n'est pas 
iratiquée à la Bourse. 

neur, qui jadis levait un œil si ardent de con- 
llant dans Paris, maintenant aiïaibli parles 
sitait à entrer chez le banquier Giaparon; il 
ta comprendre que chez les banquiers le cœur 
viscère. Claparon lui semblait si brutal dans 
lie et il avait reconnu chez lui tant de mauvais 
'emblait de raborder. 
plus près du peuple, il aura peut-être plus 

(.premier mot accusateur que la rage de sa 
dicta. 

[sa sa dernière dose de courage au fond deson 
nta l'escalier d'un méchant petit entre-sol aux 
quel il avait guigné des rideaux verts jaunis 
il. 11 lut sur la porte le mot borgaux gravé eu 
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Doir sur ud ovale en cuivre; il frappa, personne i 
pondit, il entra. Ces Ifeux piu8 que modestes sentait 
misère, Tavarice ou la négligence. Aucun employé 
montra derrière les grillages «n laiton placés à ha 
d*appui sur des boiseries de bois blanc non peint qu 
valent d'enceinte à des tables et à des pupitres en 
noirci. Ces bureaux déserts étaient encombrés d'écri 
où Tencre moisissait, de plumes ébouriffées commi 
gamins, tortillées en forme de soleils; enfin, couvei 
cartons, de papiers, d'imprimés, sans doute inutile 
parquet du passage ressemblait à celui d'un parle 
pension, tant il était râpé, sale et humide. La se( 
pièce, dont la porte était ornée du mot caisse, s'harmi 
avec les sinistres facéties du premier bureau. Dai 
coin, il se trouvait une grande cage en bois de chêne 
lissée en fil de cuivre, à chatière mobile, garnie 
énorme malle en fer, sans doute abandonnée au: 
brioles des rats. Cette cage, dont k porte était ou^ 
contenait encore un bureau fantastique et son fai 
ignoble, troué, vert, à fond percé dont le crin s'écha] 
comme la perruque du patron, en mille tire-boui 
égiillards. Cette pièce, évidemment autrefois le sal 
l'appartement avant qu'il fût converti en bureau de 
que, offrait pour principal ornement une table ronc 
vêtue d'un tapis en drap vert autour de laquelle éi 
de vieilles chaises en maroquin noir et à dous déé 
La cheminée, assez élégante, ne présentait à l'œil ai 
des morsures noires que laisse le feu; sa plaque 
propre; sa glace, injuriée par les mouches, avait u 
mesquin, d'accord avec une pendule en bois d'à 
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i provenait de la vente de quelque vieux notaire et qui 
myait le regard, attristé déjà par deux flambeaux sans 
igie et par une poussière gluante. Le papier de tell- 
es gris de souris, bordé de rose, annonçait par des 
ites fuligineuses le séjour malsain de quelques fu- 
urs. Rien ne ressemblait si bien au salon banal que les 
maux appellent cabinet de rédaction. Birotteau, crai- 
mt d'être indiscret, frappa trois coups brefs à la porte 
)osée à celle par laquelle il était entré. 
— Entrez ! cria Glaparon, dont la tonalité révéla la 
tance que sa voix avait à parcourir et le vide de cette 
\CQ où le parfumeur entendait pétiller un bon feu, 
is où le banquier n'était pas. 
^ette chambre lui servait en effet de cabinet particu- 
'. Entre la fastueuse audience de Keller et la sinp- 
e insouciance de ce prétendu grand industriel, il y 
it toute la différence qui existe entre Versailles et le 
pvam d'un chef de Hurons. Le parfumeur avait vu les 
ndeurs de la Banque, il allait en voir les gamineries, 
louché dans une sorte de bouge oblong pratiqué der- 
re le cabinet , et où les habitudes d'une vie insou- 
jse avaient abîmé, sali, graissé, perdu, confondu, 
ihiré, ruiné tout un mobilier à peu près élégant dans 
primeur, Glaparon, à Taspect de Birotteau, s'enveloppa 
is sa robe de chambre crasseuse , déposa sa pipe, ^ 
i les rideaux du lit avec une rapidité qui fit suspecter 
mœurs par l'innocent parfumeur. 
-Asseyez-vous, monsieur, dit ce simulacre de banr 
er. 
]laparon, sans perruque et la tête enveloppée dans un 
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foulard mis de travers, parut d'autant plus hid 
leau que la robe de chambre, en s*entr'ouv 
voir une espèce de maillot en laine blanc 
rendue brune par un usage infiniment trop p 

— Voulez-vous déjeuner avec moi? dit Clap 
rappelant le bal du parfumeur et voulant aut 
sa revanche que lui donner le change par cett< 

£û effet, une table ronde, débarrassée à la 
papiers , accusait une jolie compagnie en n 
pÊLté, des huîtres, du vin blanc, et les vulgaii 
sautés au vin de Champagne figés dans leur sa 
le foyer à charbon de terre, le feu dorait ui 
aux truffes. Enfin, deux couverts et leurs servie 
par le souper de la veille eussent éclairé l'ii 
plus pure. En homme qui se croyait habile, ( 
sista malgré les refus de Birotteau. 

— Je devais avoir quelqu'un, mais ce quel 
dégagé, s'écria le malin voyageur de manier 
entendre d'une personne qui se serait enseve 
couvertures. 

— Monsieur, dit Birotteau, je viens uniqui 
aifaires, et je ne vous tiendrai pas longtemps. 

— Je suis accablé, répondit Claparon en n 
secrétaire à cylindre et des tables encombrés 
ou ne me laisse pas un pauvre moment à 
reçois que le samedi, mais pour vous, cher w 
y est toujours I Je ne trouve plus le temps d'j 
flâner, je perds le sentiment des affaires, qi 
prendre son vif, veut une oisiveté savamme 
On ne me voit plus sur les boulevards, occup 
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lire. (Bahl les affaires m'enouient, je ne veux plus eo- 
mdre parler d'aifaires, j'ai assez d'argent et n'aurai ja- 
lais assez de bonheur. Ma foi, je veux voyager, voir 
Italie I Oh! chère Italie I belle encore au milieu de ses 
evers, adorable terre où je rencontrerai sans doute une 
talienne molle et majestueuse I j'ai toujours aimé les 
Maliennes! Avez- vous jamais eu une Italienne à vous? 
Ion. Eh bien, venez avec moi en Italie. Nous yetroos 
énise, s^our des doges, et l>îen mal tombée aux mains 
lintelligentes de TAutriche, où les arts sont inconnus! 
ahl laissons ies affaires, les canaux, les emprunts et 
^s gouvernements tranquilles. Je suis bon prince quand 
ai le. gousset garni. Tonnerre! voyageons. 

— Un seul mot, monsieur, et je vous laisse, dit Biro^ 
)au. Vous avez passé mes effets à M. Bidault. 

— Vous voulez dire Gigonnet, ce bon petit Gigonnet, 
n homme coulant.,, comme un nœud. 

^-^ Oui, reprit César. Je voudrais*., et en ceci je compte 
ar votre hoDBeur et votre délicatesse... 
Glaparon sMnclina. 

— Je voudrais pouvoir «renouveler... 

— Impossible, répondit nettement le banquier, je ne 
uis pas seul dans Taffaire. Nous sommes réunis encon- 
sil, une vraie chambre, mais où Ton s'entend comme 
es lardons en* poêle. Ah .diable I nous délibérons, l^s 
srrains de la Madeleine ne sont rien, nous opérons ail- 
mrs. Eh ! cher monsieur , si nous ne nous étions pas 
ngagés dans les Champs-Elysées, autour de la Bourse qui 
a s'achever, dans le quartier Saint-Lazare et à Tivoli, 
ous ne serions pas, comme dit le gros Nucingen, dans 
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les iffires. Qu'est-ce que c'est donc que la Made 
une petite souillon d'affaire. Prrr I nous ne caroUon 
mon brave, dit-il en frappant sur le ventre de Bin 
et lui serrant la taille. Allons, voyons, déjeunez, nou 
serons, reprit Glaparon afin d'adoucir son refus. 

— Volontiers, dit Birotteau. — Tant pis pour le co 
pensa le parfumeur en méditant de griser Claparo 
d'apprendre quels étaient ses vrais associés dans u 
faire qui commençait à lui paraître ténébreuse. 

— Bon î — Victoire I cria le banquier. 

A ce cri parut une vraie Léonarde, attifée comn 
marchande de poisson. 

— Dites à mes commis que je n'y suis pour pen 
pas même pour Nucingen, les Keller, Gigonnet et a 

— Il n'y a que M. Lempereur de venu. 

— Il recevra le beau monde, dit Glaparon. Le fre 
passera pas la première pièce. On dira que je méd 
coup... de vin de Ghampagne. 

Griser un ancien commis voyageur est la cho 
possible. Gésar avait pris la verve de mauvais toc 
les symptômes de l'ivresse, quand il essaya de con 
son associé. 

— Cet infâme Roguin est toujours avec vous, dit 
teau, ne devriez-vous pas lui écrire d'aider un ami 
a compromis, un homme avec lequel il dînait toi 
dimanches et qu'il connaît depuis vingt ans ? 

— Roguin?... un sot! sa part est à nous. Ne soy 
triste, mon brave, tout ira bien. Payez le 15, et 1 
mière fois nous verrons I Quand je dis nous veri 
(un verre de vini) les fonds ne me concernent e 
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VOUS ne payeriez pas, je ne vous ferais 
ne suis dans Faffaire que pour uDe 
s achats et pour un droit sur les réa- 
ant quoi, je manœuvre les proprié- 
z-vous? vous avez des associés solides, 
)eur, mon cher monsieur. Aujourd'hui, 
sent! Dne affaire exige le concours de 
Mettez-vous avec nous dans les affaires? 
îc des pots de pommade et des peignes*. 
I Tondez le public, entrez dans la spé- 

n? dit le parfumeur, quel est ce com- 

nerce abstrait, répondit Glaparon, un 
tera secret pendant une dizaine d*an- 
dire du grand Nucingen , le Napoléon 
)ar lequel un homme embrasse les to- 
s, écréme les revenus avant qu'ils 
ption gigantesque , une façon de mettre 
pes réglées, enfin une nouvelle cabale! 
ncore que dix ou douze têtes fortes ini- 
:abalistiques de ces magnifiques com- 

s yeux et les oreilles en essayant de 
phraséologie composite. 
Claparon après une pause , de sera- 
ient des hommes. Il y a l'homnie à 
le sou, comme tous les gens à idées. 
Qt et dépensent, sans faire attention à 
1 un cochon qui vague dans un bois i 
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truffes! Il est suivi par un gaillard, Tbomme d'argent, 
qui attend le grognement excité par la trouvaille. Quand 
rhomme à idées a rencontré quelque bonne affaire, 
l'homme d'argent lui donne alors une tape sur Tépaule 
et lui dit : a Qu'est-ce que c'est que ça? Vous vous mettez 
dans la gueule d'un four, mon brave, vous n'avez pas 
les reins assez forts; voilà mille francs, et laissez-moi 
mettre en scène cette affaire. » Boni le banquier convoque 
alors les industriels. « Mes amis, à l'ouvrage I des pros- 
pectus! la blague à mort! n On prend des cors de chasse 
et on crie à son de trompe : « Cent mille francs pour dnq 
sous! )) ou cinq sous pour cent mille francs, des mines 
d'or, des mines de charbon... Enfin tout Vesbrouffe du 
commerce. On achète l'avis des hommes de science ou 
d'art, la parade se déploie, le public entre, il en a pour 
son argent, la recette est dans nos mains. Le cochon est 
chambré sous son toit avec des pommes de terre, et les 
autres se chafriolent dans les billets de banque. Voilà, 
mon cher monsieur. Entrez dans les affaires. Que vou- 
lez-vous être? cochon, dindon, paillasse ou millionnaire? 
Réfléchissez à ceci : je vous ai formulé la théorie des 
emprunts modernes. Venez me voir, vous trouverez un 
bon garçon toujours jovial. La jovialité française, grave et 
légère tout à la fois, ne nuit pas aux affaires, au contraire! 
Des hommes qui trinquent sont bien faits pour se com- 
prendre! Allons! encore un verre de vin de Champagne? 
il est soigné, allez! Ce vin est envoyé par un homme 
d'Épernay même, à qui j'en ai bien fait vendre, et à bon 
prix (j'étais dans les vins). Il se montre reconnaissant 
et se souvient de moi dans ma prospérité. C'est rare. 

17 
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surpris de la légèreté, de Tiûsouciance de 
a qui tout le monde accordait une profondeur 
t de la capacité, n'osait plus le questionner, 
ation brouillonne où Tavait mis le vin de 

il se souvint cependant d*un nom qu'avait 
1 Tillet, et demanda quel était et où demeu- 
leck, banquier. 

iez-vous là, mon cher monsieur? dit Qaparon. 
; banquier comme le bourreau de Paris est 
)n premier mot est le cinquante pour cent; 
Dole d'Harpagon : ,11 tient à votre disposition 
es Canaries, des boas empaillés, des fourrures 
lankin en hiver. Et quelles valeurs lui présen- 

Pour prendre votre papier nu, il faudrait 
votre femme, votre fiUe, votre parapluie, tout, 
e carton à chapeau, vos socques (vous donnez 
lue articulé), pelles, pincettes et le bois que 
ans vos cavesl... Gobseck! Gobseck! vertu du 
ai vous a indiqué cette guillotine financière? 
Tillet. 

I drôle, je le reconnais. Nous avons été jadis 
is nous sommes brouillés à ne pas nous saluer, 
ma répulsion est fondée : il m'a laissé lire au 

âme de boue, et il m'a mis mal à mon aise 
beau bal que vous nous avez donné; je ne 
sentir, avec son air fat, parce qu'il a une nota- 
ai des marquises, moi, quand je voudrai, et il 
lis mon estime, lui I Ah I mon estime est une 
ni ne le gênera jamais dans son lit. Vous êtes 

dites donc, gros père, nous flanquer un bal, 
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et, deux mois après, demander des renouvellements 
Vous pouvez aller très-loin. Faisons des affaires ensembl 
Vous avez une réputation, elle me servira. Ohl du TilL 
était né pour comprendre Gobseck. Du Tillet finira mal si 
la place. Sil est, comme on le dit, le mouton de ce viei 
Gobseck, il ne peut pas aller loin. Gobseck est dans 
coin de sa toile, tapi comme une vieille araignée qui 
fait le tour du monde. Tôt ou tard, zut! Tusurier siiï 
son homme comme moi ce verre de vin. Tant mieu] 
Du Tillet m'a joué un tour... oh î un tour pendable. 

Après une heure et demie employée à des bavardage 
qui n'avaient aucun sens, Birotteau voulut partir en voya 
Tancien commis voyageur prêt à lui raconter Taventu] 
d'un représentant du peuple à Marseille, amoureux d'ui 
actrice qui jouait le rôle de la belle Àrshrn! et que le pa 
terre royaliste sifflait. 

— Il se lève, dit Claparon, et se dresse dans sa loge 
Artè qui Va siblée... eu!... Si c'est aune femme, je Var 
prise; si c'est oune homme, nous se verrons ; si c'est ni Vi 
ni Vautie, que le tro\m di Diou le cure!..» Savez-vous coi 
ment a fini l'aventure? 

— Adieu, monsieur, dit Birotteau. 

— Vous aurez à venir me voir, lui dît alors Claparo 
La première broche Cayron nous est revenue avec prot^ 
et je suis endosseur, j'ai remboursé. Je vais envoyer ch 
vous, car les affaires avant tout. 

Birotteau se sentit atteint aussi avant dans le cœur p 
cette froide et grimacière obligeance que par la dureté < 
Keller et par la raillerie allemande de Nucingen. La 1 
iniliarité de cet homme et ses grotesques confidences ail 
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mées par le vin de Champagne avaient flétri l'âme de 
Thonnôte parfumeur, qui crut sortir d'un^ mauvais lieu 
financier. Il descendit l'escalier, se trouva dans les rues, 
sans savoir où il allait. Il continua les boulevards, atteignit 
la rue Saint-Denis, se souvint de Molineux, et se dirigea 
vers la cour Batave. Il monta Tescalier sale et tortueux 
que naguère il avait monté glorieux et fier. — Il se rap- 
pela la mesquine àpreté de Molineux, et frémit d'avoir à 
rimplorer. Comme lors de la première visite du parfu- 
meur, le propriétaire était au coin de son feu, mais digé- 
rant son déjeuner; Birotteau lui formula sa demande. 

— Renouveler un effet de douze cents francs? dit Mo- 
lineux en exprimant une railleuse incrédulité. Vous n*en 
êtes pas là, monsieur. Si vous n*avez pas douze cents 
francs le 15 pour payer mon billet, vous renverrez donc 
ma quittance de loyer impayée? Ah! j*en serais fftché, je 
n*ai pas la moindre politesse en fait d'argent, mes loyers 
sont mes revenus. Sans cela, avec quoi payerais-je ce que 
je dois? Un commerçant ne désapprouvera pas ce principe 
salutaire. L'argent ne connaît personne ; il n'a pas d'o- 
reilles, l'argent; il n'a pas de cœur, l'argent. L'hiver est 
rude, voilà le bois renchéri. Si vous ne payez pas le 15, 
le 16 un petit commandement, à midi. Bah! le bonhomme 
Mitral, votre huissier, est le mien, il vous enverra son 
commandement sous enveloppe avec tous les égards dos 
à votre haute position. 

— Monsieur, je n'ai jamais reçu d'assignation pour moo 
compte, dit Birotteau. 

— Il y a commencement à tout, dit Molineux. 
Consterné par la nette férocité de ce petit vieillard, 
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le parfumeur fut abattu, car il entendît le glas de la fail- 
lite tintant à ses oreilles. Chaque tintement réveillait le 
souvenir des dires que sa jurisprudence impitoyable lui 
avait suggérés sur les faillites. Ses opinions se dessinaient 
en traits de feu sur la molle substance de son cerveau. 

— Â propos, dit Molineux, vous avez oublié de mettre 
sur vos effets : Valeur reçue en loyers, ce qui peut conser- 
ver mon privilège. 

— Ma position me défend de rien faire au détriment 
de mes créanciers, dit le parfumeur, hébété par la vue 
du précipice entr'ouvert. 

— Bon, monsieur, très-bien; je croyais avoir tout appris 
en matière de location avec MM. les locataires. J'apprends 
par vous à ne jamais recevoir d'effets en payement. Âh I 
je plaiderai, car votre réponse dit assez que vous man- 
querçac à votre signature. L'espèce intéresse tous les pro- 
priétaires de Paris. 

Birotteau sortit dégoûté de la vie. 11 est dans la nature 
de ces âmes tendres et molles de se rebuter à un premier 
refus, de même qu'un premier succès les encourage. César 
n'espéra plus que dans le dévouement du petit Popinot, 
auquel il pensa naturellement en se trouvant au marché 
des Innocents. 

— Le pauvre enfant, qui m'eût dit cela quand, il y a 
six semaines, aux Tuileries, je le langaisl 

Il était environ quatre heures, moment où les magistrats 
quittent le Palais. Par hasard, le juge d'instruction était 
venu voir son neveu. Ce juge, l'un des esprits les plus 
perspicaces en fait de morale, avait une seconde vue qui 
lui permettait de voir les intentions secrètes, de recon- 
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naître le sens des actions humaines les plus indifférentes» 
les germes d'un crime, les racines d'un délit; et il re- 
garda Birotteau sans que Birotteau s'en doutât. Le par- 
fumeur, contrarié de trouver Toncle auprès du neveu, lui 
parut gêné, préoccupé, pensif. Le petit Popinot, toujours 
affairé, la plume à l'oreille, fut comme toujours à plat 
ventre devant le père de sa Césarine. Les phrases banales 
dites par César à son associé parurent au juge être les 
paravents d'une demande importante. Au lieu de partir, 
le rusé magistrat resta chez son neveu malgré son neveu, 
car il avait calculé que le parfumeur essayerait de se dé- 
barrasser de lui en se retirant lui-même. Quand Birotteau 
partit, le juge s'en alla, mais il remarqua Birotteau flânant 
dans la partie de la rue des Cinq-Diamants qui mène à 
la rue Aubry-le-Boucher. Cette minime circonstance donna 
des soupçons au vieux Popinot sur les intentions de<ésar, 
il sortit alors rue des Lombards, et, quand il eut vu le 
parfumeur rentré chez Anselme, il y revint promptement. 

— Mon cher Popinot, avait dit César à son assodé, je 
viens te demander un service. 

— Que faut-il faire? dit Popinot avec une générease 
ardeur. 

— Ah I tu me sauves la vie I s'écria le bonhomme, 
heureux de cette chaleur de cœur qui scintillait au milieu 
des glaces où il voyageait depuis vingt-cinq jours... Il fau- 
drait me régler cinquante mille francs en comptant sur 
ma portion de bénéfices, nous nous entendrions pour le 
payement. 

Popinot regarda fixement César, César baissa les yeux- 
En ce moment, le juge reparut. 
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— Mon enfant... — Ah! pardon, monsieur Bîrotteau î 
— Mon enfant, j'ai oublié de te dire... 

Et par le geste impérieux des magistrats, le juge attira 
son neveu dans la rue, et le força, quoiqu'en veste et tête 
nue, à l'écouter en marchant vers la rue des Lombards. 

— Mon neveu, ton ancien patron pourrait se trouver 
dans des affaires tellement embarrassées, qu'il lui fallût 
en venir à déposer son bilan. Avant d'arriver là, les 
hommes qui comptent quarante ans de probité, les hommes 
les plus vertueux, dans le désir de conserver leur hon- 
neur, imitent les joueurs les plus enragés ; ils sont capa- 
bles de tout : ils vendent leurs femmes, trafiquent de 
leurs filles, compromettent leurs meilleurs amis, mettent 
en gage ce qui ne leur appartient pas; ils vont au jeu, de- 
viennent comédiens, menteurs ; ils savent pleurer... Enfin, 
j'ai vu les choses les plus extraordinaires. Toi-même as été 
témoin de la bonhomie de Roguin, à qui on aurait donné 
le bon Dieu sans confession. Je n'applique pas ces conclu- 
sions rigoureuses à M. Birotteau, je le crois honnête ; 
mais, s'il te demandait de faire quoi que ce soit qui fût 
contraipe aux lois du commerce, comme de souscrire des 
effets de complaisance et de te lancer dans un système de 
circulations, qui, selon moi, est un commencement de 
friponnerie, car c'est la fausse monnaie du papier, pro- 
mets-moi de ne rien signer sans me consulter. Songe que, 
si tu aimes sa fille, il ne faut pas, dans l'intérêt même de 
ta passion, détruire ton avenir. Si M. Birotteau doit tom- 
ber, à quoi bon tomber tous deux? N'est-ce pas vous pri- 
ver l'un et l'autre de toutes les chances de ta maison de 
commerce, qui sera son refuge? 
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— Merci, mon oncle : à bon entendeur salut, dit Popi- 
no(, à qui la navrante exclamation de son patron fut alors 
expliquée. 

Le marchand d*huiles fines et autres rentra dans sa 
sombre boutique, le front soucieux. Birotteau remarqua 
ce changement. 

— Faites-moi Thonneur de monter dans ma chambre, 
nous y serons mieux qu*ici. Les commis, quoique très- 
occupés, pourraient nous entendre. 

Birotteau suivit Popinot, en proie aux anxiétés du con- 
damné entre la cassation de son arrêt ou le rejet de sou 
pourvoi. 

— Mon cher bienfaiteur, dit Anselme, vous ne doutez 
pas de mon dévouement, il est aveugle. Permettez-moi 
seulement de vous demander si cette somme vous sauve 
entièrement, si ce n'est pas seulement un retard à quel- 
que catastrophe, et alors à quoi bon m'entraîner? Il vous 
faut des billets à quatre-vingt-dix jours. Eh bien, dans 
trois mois, il me sera certes impossible de les payer. 

Birotteau, p&le et solennel, se leva, regarda Popinot. 
Popinot, épouvanté, s'écria : 

— Je les ferai si vous voulez. 

— Ingrat! dit le parfumeur, qui usa du reste de ses 
forces pour jeter ce mot au front d'Anselme comme une 
marque d'infamie. 

Birotteau marcha vers la porte et sortit. Popinot, re- 
venu de la sensation que ce mot terrible produisit sur loi, 
se jeta dans l'escalier, courut dans la rue, mais il ne 
trouva point le parfumeur. L'amant de Césarine entendit 
toujours ce formidable arrêt, il eut constamment sous les 
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yeax la figure décomposée du pauvre César : il vécut enfin, 
comme Hamlet, avec un épouvantable spectre à ses côtés. 
Birotteau tourna dans les rues de ce quartier comme 
un homme ivre. Cependant, il finit par se trouver sur le 
quai, le suivit et alla jusqu'à Sèvres» où il passa la nuit 
dans une auberge , insensé de douleur; et sa femme, 
effrayée, n*osa le faire chercher nulle part. En semblable 
occurrence, une alarme imprudemment donnée est fatale. 
La sage Constance immola ses inquiétudes à la réputation 
commerciale ; elle attendit pendant toute la nuit, entre- 
mêlant ses prières aux alarmes. César était-il mort? Était- 
il allé faire quelque course en dehors de Paris, à la.piste 
d'un dernier espoir 7 Le lendemain matin, elle se conduisit 
comme si elle connaissait les raisons de cette absence ; 
mais elle manda son oncle et le pria d'aller à la Morgue, 
en voyant qu'à cinq heures Birotteau n'était pas revenu. 
Pendant ce temps, la courageuse créature était à son 
comptoir, sa fille brodait auprès d'elle. Toutes deux, le 
visage composé, ni triste ni souriant, répondaient au pu- 
blic. Quand HUerault revint, il revint accompagné de Cé- 
sar. Au retour de la Bourse, il l'avait rencontré dans le 
Palais-Royal, hésitant à monter au jeu. Ce jour était le 14. 
A dîner. César ne put manger. L'estomac, trop violemment 
contracté, rejetait les aliments. L'après-dlnée fut encore 
horrible. Le négociant éprouva, pour la centième fois, 
une de ces affreuses alternatives d'espoir et de désespoir 
qui, en faisant monter à l'àme toute la gamme des sensa- 
tions joyeuses et la précipitant à la dernière des sensations 
de la douleur, usent ces natures faibles. Derville, avoué 
de Birotteau, vint et s'élança dans le salon splendide ou 

17. 
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jar retenait de tout son pouvoir son pauvre 
oulait aller se coucher au cinquième étage 
as voir les monuments de ma folie! » disait-il 
ces est gagné, dit Derville. 
s, la figure crispée de César se détendit, mais 
^a l'oncle Pillerault et Derville. Les femmes 
)uvantées pour aller pleurer dans la chambre 

1 emprunter alors? s'écria le parfumeur, 
ait imprudent , dit Derville, ils interjettent 
ir peut réformei^e jugement; mais en un mois 
arrêt, 
is! 

ba dans un assoupissement dont personne ne 
tirer. Cette espèce de catalepsie retournée, 
lelle le corps vivait et souffrait, tandis que les 
l'intelligence étaient suspendues, ce répit 
e hasard fut regardé comme un bienfait de 
mstance, par Césarine, par Pillerault et Der- 
^èrent bien. Birotteau put ainsi supporter les 
Smotions de la nuit« 11 était dans une bergère 
i cheminée; à l'autre coin se tenait sa femme, 
lit attentivement, un doux sourire sur les le- 
es sourires qui prouvent que les femmes sont 
e les hommes de la nature angélique, en ce 
nt mêler une tendresse infinie à la plus entité 
secret qui n'appartient qu'aux anges aperças 
ss rêves providentiellement seméa à de Icoigs 
ans la vie humaine. Césarine, assise surua 
t, était aux pieds de sa mère, et frôlait de 
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temps en temps avec sa chevelure les mains de son père 
en lui faisant une caresse où elle essayait de mettre les 
idées que, dans ces crises, la voix rend importunes. 

Assis dans son fauteuil comme le chancelier de l'Hôpital 
est dans le sien au péristyle de la Chambre des députés, 
Pillerault, ce philosophe prêt à tout, montrait sur sa figure 
cette intelligence gravée au front des sphinx égyptiens, et 
causait avec Derville à voix basse. Constance avait été d'a- 
vis de consulter l'avoué, dont la discrétion n'était pas à 
suspecter. Ayant son bilan écrit dans sa tête, elle avait 
exposé sa situation à l'oreille de Derville. Après une con- 
férence d'une heure environ, tenue sous les yeux du par- 
fumeur hébété, l'avoué hocha la tête en regardant Pille- 
rault. 

— Madame, dit-il avec l'horrible sang-froid des gens 
d'affaires, il faut déposer. En supposant que, par un arti- 
fice quelconque, vous arriviez à payer demain, vous devez 
solder au moins trois cent mille francs avant de pouvoir 
emprunter sur tous vos terrains. A un passif de cinq cent 
cinquante mille francs, vous opposez un actif très-beau, 
très-productif, maïs non réalisable, vous succomberez 
dans un temps donné. Mon avis est qu'il vaut mieux sauter 
par la fenêtre que de se laisser rouler dans l'escalier. 

— C'est mon avis aussi, mon enflant, dit Pillerault. 
Derville fut reconduit par madame César et par Pille- 
rault. 

— Pauvre père, dit Césanne, qui se leva doucement 
pour mettre un baiser sur le front de César. — Anselme 
n'a donc rien pu? demanda-t-elle quand son oncle et sa 
mère revinrent. 
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— Ingrat I s'écria César, frappé par ce nom dans le seal 
endroit vivant de son souvenir, comme une touche de 
piano dont le marteau va frapper sa corde. 

Depuis le moment où ce mot lui fut jeté comme un ana- 
thème, le petit Popinot n'avait pas eu un moment de som- 
meil ni un instant de tranquillité. Le malheureux enfant 
maudissait son oncle, il était allé le trouver. Pour faire 
capituler cette vieille expérience judiciaire, il avait déployé 
rélbquence de Tamour, espérant séduire l'homme sur 
qui les paroles humaines glissaient comme l'eau sur une 
toile cirée, un juge! 

— Commercialement parlant, lui dit-il, l'usage permet à 
l'associé gérant de régler une certaine somme à Tassocié 
commanditaire par anticipation sur les bénéGces, et notre 
société doit en réaliser. Tout examen fait de mes affaires, 
je me sens les reins assez forts pour payer quarante mille 
francs en trois moisi La probité de M. César permet de 
croire que ces quarante mille francs vont être employés 
à solder ses billets. Ainsi les créanciers, s'il y a faillite, 
n'auront aucun reproche à nous adresser ! D'ailleurs, mon 
oncle, j'aime mieux perdre quarante mille francs que de 
perdre Césarine. Au moment où je parle, elle est sans 
doute instruite de mon refus, et va me mésestimer, fai 
promis de donner mon sang pour mon bienfaiteur! Je suis 
dans le cas d'un jeune matelot qui doit sombrer en tenant 
la main de son capitaine, du soldat qui doit pénr avec 
son général. 

— Bon cœur et mauvais négociant , tu ne perdras pas 
mon estime, dit le juge en serrant la main de son neveu. 
J'ai beaucoup pensé à ceci, reprit-il, je sais que tu es 
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amoureux fou de Césarine, je crois que tu peux satisfaire 
aux lois du cœur et aux lois du commerce. 

— Ab I mon oncle « si vous en avez trouvé le moyen, 
vous me sauvez Thonneur. 

— Avance à Birotteau cinquante mille francs en faisant 
un acte de réméré relatif à ses intérêts dans votre huile, 
qui est devenue comme une propriété, je te rédigerai 
l'acte. 

Anselme embrassa son oncle, retourna chez lui, fit pour 
cinquante mille francs d'effets, et courut de la rue des 
Cinq-Diamants à la place Vendôme , en sorte qu'au mo- 
ment où Césanne, sa mère et leur oncle Pillerault regar- 
daient le parfumeur, surpris du ton sépulcral avec lequel 
il avait prononcé ce mot : « Ingrat! » en réponse à la 
question de sa fille, la porte du salon s'ouvrit et Popinot 
parut, 

— Mon cher et bien-aimé patron , dit-il en s'essuyant 
le front baigné de sueur, voilà ce que vous m'avez 
demandé. 

11 tendit les billets. 

— Oui, j'ai bien étudié ma position, n'ayei aucune 
peur, je payerai; sauvez, sauvez votre honneur I 

— J'étais bien sûre de lui , s'écria Césarine en saisis- 
sant la main de Popinot et la serrant avec une force con- 
vulsive. 

Madame César embrassa Popinot. Le parfumeur se dressa 
comme un juste entendant la trompette du jugement der- 
nier, il sortait comme d'une tombe i puis il avança la 
main par un mouvement frénétique pour saisir les cin 
quante papiers timbrés. 
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— Un instant I dit le terrible oncle Pillerault en am 
lant les billets de Popinot, un instant! 

Les quatre personnages qui composaient cette famille, 
fear et sa femme, Césanne et Popinot, étourdis parTao- 
on de leur oncle et par son accent, le regardèrent avec 
irreur déchirant les billets et les jetant dans le feu, qui 
s consuma sans qu'aucun d'eux les arrêtât au passage. 

— Mon oncle! 

— Mon oncle! 

— Mon oncle! 

— Monsieur! 
Ce fut quatre voix, quatre cœurs en un seul, une 

frayante unanimité. L'oncle Pillerault prit le petit Po- 
inot par le cou , le serra sur son cœur et le baisa au 
ont. 

— Tu es digne de l'adoration de tous ceux qui ont du 
eur, lui dit-il. Si tu aimais ma fille, eût-elle un million, 
'eusses-tu rien que ça (il montra les cendres noires des 
Têts), si elle t'aimait, vous seriez mariés dans quinze 
lurs. Ton patron, dit-il en désignant César, est fou.- 
on neveu, reprit le grave Pillerault en s'àdressant au 
irfumeur, mon neveu, plus d'illusions ! On doit faire les 
Taires avec des écus et non avec des sentiments. Ceci 
»t sublime, mais inutile. Fai passé deux heures à la 
3urse, tu n'as pas pour deux liards de crédit; tout le 
ionde parlait, de ton désastre, de renouvellements refo- 
is, de tes tentatives auprès de plusieurs banquiers, de 
urs refus, de tes Iblies, six étages montés pour aller 
ouver un propriétaire bavard comme une pie afin de 
mouveler douze cents francs, ton bal donné pour cacher 
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ta gêne... On va jusqu'à dire que tu n'avais rien chez 
Roguin. Selon vos ennemis, Roguin est un prétexte. Un 
de mes amis, chargé de tout apprendre, est venu affir- 
mer mes soupçons. Chacun pressent l'émission des effets 
Popinot, tu Tas établi tout exprès pour en faire une 
planche à billets. Enfin, toutes les calomnies et les médi- 
sances que s'attire un homme qui veut monter un bâton 
de plus sur l'échelle sociale roulent à cette heure dans le 
commerce. Tu colporterais vainement pendant huit jours 
les cinquante billets de Popinot sur tous les comptoirs, 
tu essuierais d'humiliaûts refus et personne n'en voudrait : 
rien n^ prouve le nombre auquel tu les émets, et l'on 
s'attend à te voir sacrifiant ce pauvre enfant pour ton sa- 
lut. Tu aurais détruit en pure perte le crédit de la mai- 
son Popinot. Sais-tu ce que le plus hardi des escompteurs 
te donnerait de ces cinquante mille francs? Vingt mille, 
vingt mille, entends-tu! En commerce, il est des instants 
où il faut pouvoir se tenir devant le monde trois jours sans 
manger, comme a Ton avait une indigestion, et le qua- 
trième on est admis au garde-manger du crédit. Tu ne 
peux pas vivre ces trois jours , tout est là. Mon pauvre 
neveu, du courage, il faut déposer ton bilan. Voici Popi- 
not, me voilà, nous allons, aussitôt tes commis couchés, 
travailler ensemble afin de t'épargner ces angoisses. 

— Mon oncle I... dit le parfumeur en joignant les mains. 

— César, veux-tu donc arriver à un bilan honteux où 
1 n'y ait pas d'actif? Ton intérêt chez Po^not te sauve 
Thonneur. 

. César, éclairé par ce fatal et dernier jet de lumière, 
vit enfin l'affreuse vérité dans toute son étendue, il 
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iba sur sa bergère, de là sur ses genoux, sa raison 
ra, il redevint enfant; sa femme le crut mourant, elle 
Qouilla pour le relever; mais elle s*unit à lui, quand 
iii vit joindre les mains, lever les yeux et réciter avec 
componction résignée, en présence de son oncle, de 
e et de Popinot, la sublime prière des catholiques : 
(( Notre Père qui êtes aux cieux, que votre nom soit 
ifîé, que votre règne arrive, que votre volonté soit 
sur la terre comme au ciel, donnez-nous aujourd^bui 

PAIN QUOTIDIEN, pardonnoz-nous nos offenses comme 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés, et ne nous 
z pas succomber à la tentation, mais délivrez-nous du 
\insi soit-il. » 

\ larmes vinrent aux yeux du stolque Pillerault; Ce- 
i accablée, en larmes, avait la tête penchée sur Té- 

de Popinot, p&le et raide comme une statue. 
Descendons, dit l'ancien négociant au jeune homme 
i prenant le bras, 
nze heures et demie, ils laissèrent César aux soins 

femme et de sa fille. £n ce moment, Célestin, le 
er commis, qui durant ce secret orage avait dirigé 
[son, monta dans les appartements et entra au salon, 
tendant son pas, Césarine courut lui ouvrir pour qu'il 
; pas rabattement du maître. 
Parmi les lettres de ce soir, dit-il, il y en avait une 

de Tours, dont Tadresse était mal mise, ce qui a 
it du retard. J'ai pensé qu*elle est du frère de mon- 

et ne Tai pas ouverte. 
\ion père, fit Césarine, une lettre de mon oncle de 
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— Ah I je suis sauvé , cria César. Mon frère I mon fi 
dit-fl en baisant la lettre. 



RÉPONSE DE FRANÇOIS A GÉSàR BIROTTEAU. 

c Tours, 17 coorai 

» Mon bîen-aimé frère, ta lettre m*a causé la plus 
affliction ; aussi, après Tavoir lue, suis-je allé offrir à 
le saint sacrifice de la messe à ton intention, en Tii 
cédant par le sang que son Fils, notre divin Rédempi 
a répandu pour nous, de jeter sur tes peines un re 
miséricordieux. Au moment où j'ai prononcé mon ors 
Pro meo fratre Cxsare, j'ai eu les yeux pleins de lai 
en pensant à toi, de qui, par malheur, je suis séparé 
lés jours où tu dois avoir besoin des secours de Tai 
fraternelle. Mais j'ai songé que le digne et vénéi 
M. Pillerault me remplacera sans doute. Mon cher ù 
n'oublie pas, au milieu de tes chagrins, que cette vii 
une vie d'épreuves et de passage; qu'un jour nous se 
récompensés d'avoir souffert pour le saint nom de £ 
pour sa sainte Église, pour avoir observé les maxime 
l'Évangile et pratiqué la vertu; autrement, les chose 
ce monde n'auraient point de sens. Je te redis ces maxii 
en sachant combien tu es pieux et bon, parce quMl 
arriver aux personnes qui, comme toi, sont jetées < 
les orages du monde et lancées sur la mer périlleuse 
intérêts humains, de se permettre des blasphèmes 
milieu des adversités, emportées qu'elles sont par la < 
leur. Ne maudis ni les hommes qui te blesseront, ni 1 
qui mêle à son -gré de l'amertume à ta vie. Ne reg 
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; la terre, au contraire, lève toujours les yeux au ciel: 
là viennent des consolations pour les faibles, là sont 
richesses des pauvres, là sont les terreurs du riche... 

— Mais Birotteau, lui dit sa femme, passe donc cela, et 
s s'il nous envoie quelque chose. 

— Nous la relirons souvent, reprit le marchand en es- 
ant ses larmes et entr'ouvrant la lettre, d'où tomba un 
ndat sur le Trésor royal. J'étais bien sûr de lui, pauvre 
re, dit Birotteau en saisissant le mandat. 

I ... Je suis allé chez madame de Listomère, reprit-il en 
mt d'une voix entrecoupée par les pleurs, et, sans lui 
e le motif de ma demande, je l'ai priée de me prêter 
t ce dont elle pouvait disposer en ma faveur, afin de 
►ssir le fruit de mes économies. Sa générosité m*a per- 
3 de compléter une somme de mille francs; je te l'a- 
isse en un mandat du i<sceveur général de Tours sur 
Trésor. » 

— La belle avance ! dit Constance en regardant Césarine. 

( En retranchant quelques superfluités dans ma vie, je 
irrai rendre en trois ans à madame de Listomère les 
itre cents francs qu'elle m'a prêtés, ainsi ne t'en inquiète 
;, mon cher César. Je t'envoie tout ce que je possède 
is le monde, en souhaitant que cette somme puisse 
er à une heureuse conclusion de tes embarras commer- 
ux, qui sans doute ne seront que momentanés. Je cou* 
s ta délicatesse, et veux aller au-devant de tes objeo- 
as. Ne songe ni à me donner aucun intérêt de œtte 
ume, ni à me la rendre dans un jour de prospérité qui 
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De tardera pas à se lever pour toi, si Dieu daigne entendre 
les prières que je lui adresaerai journellement. D'après ta 
dernière reçue il y a deux ans, je te croyais riche, et 
pensais pouvoir disposer de mes économies en faveur des 
pauvres; mais, maintenant, tout ce que j'ai t'appartient. 
Quand tu auras surmonté ce grain passager de ta naviga- 
tion, garde encore cette somme pour ma nièce Césanne, 
aûn que, lors de son établissement, elle puisse l'employer 
à quelque bagatelle qui lui rappelle un vieil oncle dont 
les mains se lèveront toujours au ciel pour demander à 
Dieu de répandre ses bénédictions sur elle et sur tous ceux 
qui lui seront chers. Enfin, mon cher César, songe 'que 
je suis un pauvre prêtre qui va à la grâce de Dieu comme 
les alouettes des chanaps, marchant dans son sentier, sans 
bruit, tâchant d'obéir aux commandements de notre divin 
Sauveur, et à qui conséquemment il faut peu de chose. 
Ainsi, n'aie pas le moindre scrupule dans la circonstance 
difficile où tu te trouves, et pense à moi comme à quel- 
qu'un qui t'aime tendrement. Notre excellent abbé Chape- 
loud, auquel je n'ai point dit ta situation, et qui sait que 
je t'écris, m'a chargé de te transmettre les plus aimables 
choses pour toutes les personnes de ta famille et te sou- 
haite la continuation de tes prospérités. Adieu, cher et 
bien-aimé frère; je fais des vœux poilr que, dans les con- 
jonctures où tu te trouves, Dieu te fasse la grâce de te 
conserver en bonne santé, toi, ta femme et ta fille ; je vous 
souhaite à tous patience et courage en vos adversités. 

» FRANÇOIS BIROTTEAU, 

» Prêtre, vicaire de l'église cathédrale et paroissiale 
de Saint-Gatien de Tours. » 
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Mille francs! dit madame Birotteau furieuse. 

Sérre-les, dit gravement César, il n'a que cela. D'ail- 

. ils sont à notre fille, et doivent nous faire vivre 

rien demander à nos créanciers. 

Ils croiront que tu leur as soustrait des sommes im- 

Qtes. 

Je leur montrerai la lettre. 

Ils diront que c*est une frime. 

Mon Dieu! mon Dieu! cria Birotteau terrifié, fai 

i cela de pauvres gens qui sans doute étaient dans 

lation où me voilà. 

p inquiètes de l'état où se trouvait César, la mère 

fille travaillèrent à Taiguille auprès de lui, dans un 

id silence. A deux heures du matin, Popinot ouvrit 

ment la porte du salon et fit signe à madame César 

scendre. En voyant sa nièce, Toncle ôta ses besicles. 

Mon enfant, il y a de l'espoir, lui dit-il, tout n'est 

îrdu ; mais ton mari ne résisterait pas aux alterna* 

des négociations à faire et qu'Anselme et moi nous 

tenter. Ne quitte pas ton magasin demain, et prends 
1 les adresses des billets; nous avons jusqu'à quatre 
3. Voici mon idée. Ni M. Ragon ni moi ne sommes 
idre. Supposez maintenant que vos cent mille francs 
Ss chez Roguin aient été remis aux acquéreurs, vous 

auriez pas plus que vous ne les avez aujourd'hui 
^tes en présence de cent quarante mille francs sous- 

Claparon, que vous deviez; toujours payer en tout 
e cause ; ainsi ce n'est pas la banquerouteMe Kog(dù' 
»us ruine. Je vois, pour faire face à vos obligations, 
Qte mille francs à emprunter tôt ou tard sur vos 
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fabriques et soixante mille francs d'effets Popinot. 
donclutter; car, après, vous pourrez emprunter 
terrains de la Madeleine. Si votre principal c 
consent à vous aider, je ne regarderai pas à ma 
je vendrai mes rentes, je serai sans pain. Popi; 
entre la vie et la mort ; quant à vous, vous se 
merci du plus petit événement commercial. Mai 
rendra sans doute de grands bénéfices. Popinot 
nous venons de nous consulter, nous vous souti 
dans cette lutte. Ah ! je mangerai bien gaiemc 
pain sec si le succès poind à Thorizon. Mais tout 
de Gigonnet et des associés Claparon. Popinot 
nous irons chez Gigonnet, de sept à huit heures, 
saurons à quoi nous en tenir sur leurs intentions. 
Constance se jeta tout éperdue dans les bras 
oncle, sans autre voix que des larmes et des s 
Ni Popinot ni Pillerault ne pouvaient savoir que 
dit Gigonnet, et Claparon, étaient du Tillet s 
double forme, que du Tillet voulait lire dans les 
Affiches ce terrible article : 

(( Jugement du tribunal de commerce qui dé 
sieur César Birotteau, marchand parfumeur, dem< 
Paris, rue Saint-Uonoré, n^ 897, en état de fai 
fixe provisoirement Touverture au 16 janvier 181 
commissaire, M. Gobenheim-Keller. Agent, M. Mol 

Anselme et Pillerault étudièrent jusqu*au jour les 
de César. A huit heures du matin, 'ces deux h( 
amis, Tun vieux soldat, Tautre sous-lieutenant d*t 
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avaient jamais connaître que par procuration les ter- 
s angoisses de ceux qui avaient monté l'escalier de 
lit dit Gigonnet, s'acheminèrent, sans se dire un moU 
la rue Grenétat. Ils souffraient. Â plusieurs reprises, 
*ault passa sa main sur son front. 

rue Ghrenétat est une rue où toutes les maisons, 
[lies par une multitude de commerces, of&ent on 
;t repoussant. Les omstructions y ont un caractère 
ble. L'ignoble malpropreté des fabriques y domine, 
eux Gigonnet habitait le troisième étage d'une mai- 
lont toutes les croisées étaient à bascule et à petits 
aux sales. L'escalier descendait jusque sur la rue. 
)rtière était logée à Tentre-sol, dans une cage qui ne 

son jour que de l'escalier. Excepté Gigonnet, tous 
[)cataires exerçaient un état. Il venait, il sortait conti- 
ement des ouvriers : les marches étaient donc revê- 
d'une couche de boue dure ou molle, au gré de l'at- 
ihère, et oi séjournaient des immondices. Sur ce 
3 escalier, chaque palier offrait aux yeux le nom du 
cant écrit en or sur une tôle peinte en rouge et ver- 
avec des échantillons de ses chefs-d'œuvre. La plu- 
du temps, les portes ouvertes laissaient voir la bizarre 
1 du ménage et de la fabrique, il s'en échappait des 
et des grognements inou!s, des chants, des siffle- 
ts qui rappelaient l'heure de quatre heures chez les 
aux du Jardin des plantes. Au premier se faisaient, 
un taudis infect, les plus belles bretelles de Vartide 
s. Au second se confectionnaient, au milieu des plus 
ordures, les plus élégants cartonnages qui parent au 
de Tan les étalages. Gigonnet mourut riche de dix- 
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huit cent mille francs dans le troisième de cette ma 
son, sans qu'aucune considération eût pu l'en faire sortii 
malgré Toffre de madame Saillard, sa nièce, de lui donne 
un appartement dans un hôtel de la place Royale. 

— Du courage I dit Pillerault en tirant le pied de bich 
pendu par un cordon à la porte grise et propre d 
Gigonnet. 

Gigonnet vint ouvrir sa porte lui-môme. Les deux pai 
rains du parfumeur, en lice dans le champ des faillite: 
traversèrent une première chambre correcte et froide 
sans rideaux aux croisées. Tous trois s'assirent dans 1 
seconde, où se tenait l'escompteur devant un foyer plei 
de cendres au milieu desquelles le bois se défendait conti 
le feu. Popinot eut l'âme glacée par les cartons verts d 
l'usurier, par la rigidité monastique de ce cabinet aéi 
comme une cave. Il regarda d'un air hébété le petit papie 
bleuâtre semé de fleurs tricolores collé sur les murs d( 
puis vingt-cinq ans, et reporta ses yeux attristés sur 1 
cheminée ornée d'une pendule en forme de lyre, et d 
vases oblongs en bleu de Sèvres richement montés e 
cuivre doré. Cette épave, ramassée par Gigonnet dans 1 
naufrage de Versailles, où la populace brisa tout, vena 
du boudoir de la reine ; mais cette magnifique chose éta 
atccompagnée de deux chandeliers du plus misérable me 
dèle en fer battu qui rappelait par ce sauvage contrasi 
la circonstance à laquelle on la devait. 

— Je sais que vous ne pouvez pas venir pour vous, d 
Gigonnet, mais pour le grand Birotteau. Eh bien, qu' 
a-t-il, mes amis? 

— Je sais qu'on ne vous apprend rien, ainsi nous S( 
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rons brefs, dit Pilleraalt. Vous avez des effets ordre 
Claparon? 

— Oui. 

— Voulez-vous échanger les cinquante premiers mille 
contre des effets de M. Popinot que voici, moyeooant 
escompte, bien entendu? 

Gigonnet ôta sa terrible casquette verte, qui semblait 
née avec lui, montra son crâne couleur beurre frais dénué 
de cheveux, fit sa grimace voltairienne et dit : 

— Vous voulez me payer en huile pour les cheveox, 
guéguef en ferais? 

— Quand vous plaisantez, il n'y a qu'à tirer ses grè- 
gués, dit Pillerault. 

— Vous parlez comme un sage que vous êtes, lui dit 
Gigonnet avec un sourire flatteur. 

— Eh bien, si j'endossais les effets de M. Popinot? dit 
Pillerault en faisant un dernier effort. 

— Vous êtes de Tor en barre, monsieur Pillerault; 
mais je n'ai pas besoin d'or, il me faut seulement moD 
argent. 

Pillerault et Popinot saluèrent et sortirent. Au bas de 
l'escalier, les jambes de Popinot flageolaient encore soas 
lui. 

— Est-ce un homme? dit-il à Pillerault. 

— On le prétend, fit le vieillard. Souviens-toi toujours 
; de cette courte séance, Anselme! Tu viens de voir la 
' banque sans la mascarade de ses formes agréables. Les 
' événements imprévus sont la vis du pressoir, noos 
« sommes le raisin, et les banquiers sont les tonneaux. 

L'affaire des terrains est sans doute bonne; Gigonnet, oa 
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quelqu'un derrière lui, veut étrangler César pour j 
vêtir de sa peau : tout est dit, il n'y a plus de re 
Voilà la banque : n'y recours jamais! 

Après cette affreuse matinée où, pour la premièri 
madame Birotteau prit les adresses de ceux qui ve; 
chercher leur argent et renvoya le garçon de la B 
sans le payer, à onze heures, cette courageuse f€ 
heureuse d'avoir sauvé ces douleurs à son mari, 
venir Anselme et Pillerault, qu'elle attendait en p 
de croissantes anxiétés : elle lut sa sentence sur 
visages. Le dépôt du bilan était inévitable. 

— Il va moorir de douleur, dit la pauvre femme 

— Je le lui souhaite, dit gravement Pillerault; n 
est si religieux, que, dans les circonstances actuelle 
directeur, l'abbé Loraux, peut seul le sauver. 

Pillerault, Popinot et Constance attendirent qu'un 
mis fût allé chercher l'abbé Loraux avant de préseï 
bilan que Célestin préparait à la signature de Césa 
commis étaient au désespoir, ils aimaient leur pati 
quatre heures, le bon prôtre arriva. Constance ] 
au fait du malheur qui fondait sur eux, et l'abbé : 
comme un soldat monte à la brèche. 

— Je sais pourquoi vous venez, s'écria Birotteau. 

— Mon fils, dit le prêtre, vos sentiments de ré 
tion à la volonté divine me sont depuis longtemps co 
mais il s'agit de les appliquer : ayez toujours les 
sur la croix, ne cessez de la regarder en pensao 
humiliations dont fut abreuvé le Sauveur des hoi 
combien sa passion fut cruelle, vous pourrez sup 
ainsi les mortifications que Dieu vous envoie... 

18 
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— Mon frère l'abbé m'avait déjà préparé, dit César en 
lui montrant la lettre, qu'il avait relue et qu'U tendit à 
son confesseur. 

— Vous avez un bon frère, dit M. Lorauz, une ^xHise 
vertueuse et douce, une tendre fille, deux vrais amis, 
votre oncle et le cher Anselme , deux créanciers indul* 
gents, les Ragon ; tous ces bons cœurs verseront inces- 
samment du baume sur vos blessures et vous aideront à 
porter votre croii. Promettez-moi d'avoir la fermeté d'un 
martyr, d'envisager le coup sans défaillir* 

L'abbé toussa pour prévenir Pillerault, qui était dans 
le salon. . 

— Ma résignation est sans bornes, dit César avec calme. 
Le déshonneur est venu, je ne dois songer qu'à la répa- 
ration. 

La voix du pauvre parfumeur et son air surprirent Cé- 
sanne et le parêtre. Cependant, rien n'était plus naturel 
Tous les hommes supportent mieux un malheur connu, 
défini, que les cruelles alternatives d'un sort qui, d'un 
instant à l'autre, apporte ou la joie excessive ou l'extrême 
douleur. 

— J'ai rêvé pendant vingt- deux ans, je me réveflle 
aujourd'hui mon gourdin à la main, dit César redevenu 
paysan tourangeau. 

En entendant ces mots, Pillerault serra son neveu dans 
ses bras. César aperçut sa femme, Anselme et Célestin. 
Les papiers que tenait le premier commis étaient bien 
significatifs. César contempla tranquillement ce groupe où 
tous les regards étaient tristes mais amis. 

— Un moment I dit-il en détachant sa croix qu'il tendit 
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à Tabbé Loraux, vous me la rendrez quand je pou 
porter sans honte. — Gélestin , ajouta-t-il en s'adi 
à son commis, écrivez ma démission d'adjoint. M. 
vous dictera la lettre, vous la daterez du 14, et 1 
porter chez M. de la Billardière par Raguet. 

Gélestin et Tabbé Loraux descendirent. Pendant e 
un quart d'heure , un profond silence régna dans 1 
net de César. Une telle fermeté surprit la famille, 
tin et Tabbé revinrent, César signa sa démission. 
Toncle Pillerault lui présenta le bilan, le pauvre 1 
ne put réprimer un horrible mouvement nerveu: 

— Mon Dieu, ayez pitié de moil dit-il en sigr 
terrible pièce et la tendant à Gélestin. 

— Monsieur, madame, dit alors Anselme Popin 
le front nuageux duquel il passa un lumineux 
faites-moi l'honneur de m'accorder la main de ma 
selle Césarine. 

A cette phrase, tous les assistants eurent des 
aux yeux, excepté César, qui se leva, prit la maii 
selme, et, d'une voix creuse, lui dit : 

— Mon enfant, tu n'épouseras jamais la fille d'u 
Anselme regarda fixement Birotteau : 

— Monsieur, vous engagez-vous, en présence d( 
votre famille, à consentir à notre mariage, si ma 
selle m'agrée pour mari, le jour où vous serez re 
votre faillite ? 

Il y eut un moment de silence, pendant lequel 
fut ému par les sensations qui se peignirent sur le 
affaissé du parfumeur. 

— Oui, dit-il enfin. 
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Anselme ût un indicible geste pour prendre la main de 
Césanne, qui la lui tendit, et il la baisa. 

— Vous consentez aussi? demanda-t-il à Césanne. 

— Oui, dit-elle. 

— Je suis donc enfin de la famille, j^ai le droit de 
d'occuper de ses affaires, dit -il avec une expression 
bizarre. 

Anselme sortit précipitamment pour ne pas montrer une 
joie qui contrastait trop avec la douleur de son patron. 
Anselme n^était pas précisément heureux de la faillite, 
mais Tamour est si absolu, si égoïste! Césanne elle-même 
sentait en son cœur une émotion qui contrariait son amère 
tristesse. 

— Puisque nous y sommes, dit Pillerault à Toreille de 
Césarine, frappons tous les coups. 

Madame Birotteau laissa échapper un signe de douleur 
et non d'assentiment. 

— Mon neveu, dit Pillerault en s'adressant à César, que 
comptes-tu faire? 

— Continuer le commerce. 

— Ce n'est pas mon avis, dit Pillerault. Liquide et dis- 
tribue ton actif à tes créanciers, ne reparais plus sur la 
place de Paris. Je me suis souvent supposé dans une posi- 
tion analogue à la tienne... (Ah! il faut tout prévoir dans 
le commerce I le négociant qui ne pense pas à la faillite 
est comme un général qui compterait n'être jamais battu, 
il n^est négociant qu'à demi.) Moi, je n'aurais jamais 
continué. Comment! toujours rougir devant des hommes 
à qui j'aurais fait tort, recevoir leurs regards défiants et 
leurs tacites reproches? Je conçois la guillotine!... en on 
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instant, tout est fini. Mais avoir une tête qui renaît et se 
la sentir couper tous les jours, est un supplice auquel je 
me serais soustrait. Beaucoup de gens reprennent les 
affaires comme si rien ne leur était arrivé I tant mieux... 
ils sont plus forts que Claude-Joseph Pillerault. Si vous 
faites au comptant, et* vous y êtes obligé, on dit que vous 
avez su vous ménager des ressources ; si vous êtes sans 
le sou, vous ne pouvez jamais vous relever. Bonsoir I 
Abandonne donc ton actif, laisse vendre ton fonds et fais 
autre chose. 

— Mais quoi? dit César. 

— Eh I dit Pillerault, cherche une place. N*as-tu pas 
des protections? le duc et la duchesse de Lenoncourt, 
madame de Mortsauf, M. de Vandenessel écris-leur, vois- 
les, ils te caseront dans la maison du roi avec quelque 
millier d'écus; ta femme en gagnera bien autant, ta fille 
peut-être aussi. La position n*est pas désespérée. A vous 
trois, vous réuniroz près de dix mille francs par an. En 
dix ans, tu peux payer cent mille francs, car tu ne pren- 
dras rien sur ce que vous gagnerez : tes deux femmes 
auront qumze cents francs chez moi pour leurs dépenses, 
et, quant à toi, nous verrons! 

Constance, et non César, médita ces sages paroles. Pil- 
lerault se dirigea vers la Bourse , alors tenue sous une 
construction provisoire en planches, et qui formait une 
salle ronde ou Ton entrait par la rue Feydeau. La faillite 
du parfumeur en vue et ^ousé, déjà connue, excitait 
une rumeur générale dans leliaut commerce, alors con- 
stitutionnel. Les commerçants libéraux voyaient dans la 
fête de Birotteau une audacieuse entreprise sur leurs seu- 
ls. 
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its. Les gens de Toppositioa voulaient avoir le mo- 
e de l'amour du pays. Permis aux royalistes d'aimer 
, mais aimer la patrie était le privilège de la gauche : 
iple lui appartenait. Le pouvoir avait eu tort de se 
[r, par ses organes, d'un événement dont les libéraux 
lent l'exploitation exclusive. La chute d'un protégé 
»âteau, d'un ministériel, d'un royaliste incorrigible 
e 13 vendémiaire, insultait à la liberté en se battant 
3 la glorieuse Révolution française, cette chute exd- 
es cancans et les applaudissements de la Bourse, 
ault voulait connaître, étudier l'opinion. Il trouva, 
un des groupes les plus animés, du Tillet , Goben- 
•Keller, Nucingen , le vieux Guillaume et son gendre 
il Lebas, Claparon, Gigonnet, Mongenod , Camusot, 
ick, Adolphe Relier, Palma, Chiifreville, Matifat, 
ot et Lourdois. 

Eh bien, quelle prudence ne fautril pasi dit Goben- 
à du Tillet, il n'a tenu qu'à un ûl q4ie mes beaux- 

I n'accordassent un crédit à Birotteaul 

Moi, j'y suis de dix mille francs qu'il m'a demandés 
quinze jours, je les lui ai donnés sur sa simple si- 
re, dit du Tillet. Mais il m'a jadis obligé, je les par- 
ans regret 

II a fait comme tous les autres, votre neveu, dit Loor- 
i Pillerault, il a donné des fêtes! Qu'un fripon essaye 
er de la poudre aux yeux pour stimuler la confiance^ 
conçois ; mais un homme qui passait pour la crème 
onnêtes gens recourir aux roueries de ce vieux cbar- 
sme auquel nous nous prenons toujours I 
Gomme des sangsues, dit Gobseck. 
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— N'ayez confiance qu'en ceux qui vivent dans ( 
bouges, comme Claparon, dit Gigonnet. 

— Ehpien, dit le gros baron Nucingen à du Tillet, fc 
afez fouli meu chovsr eine tir han rrCenfoyant Firodd 
Che ne sais bas birquoi, dit-il en se tournant vers Gob( 
heim le manufacturier, el n'a bas enfoyé brentre chez n 
zinguande mile vrancs, che les lui aurais remisse. 

— Oh ! non, dit Joseph Lebas, monsieur le baron. Vc 
deviez bien savoir que la Banque avait refusé son papi 
vous Tavez fait rejeter dans le comité d'escompte. L'affa 
de] ce pauvre homme, pour qui j-e professe encore u 
haute estime, offre des circonstances singulières- 
La main de Pillerault serrait celle de Joseph Lebas. 

— Il est imposiûble, eu effet, dit Mongenod^ d'expliqi 
ce qui arrive, à moins de croire qu'il y ait, cachés derrii 
Gigonnet, des banquiers qui veulent tuer l'affaire de 
Madeleine. 

— Il lui arrive ce qui arrivera toujours à ceux qui s 
tent de leur spécialité, dit Claparon en interrompant M( 
genod. S'il avait monté lui-même son huile cèphaligue, 
lieu de venir nous renchérir les terrains dans Paris en 
jettant dessus , il aurait perdu ses cent mille francs cl 
Roguin, mais il n'aurait pas failli. Il va travailler sous 
nom de Popinot. 

— Attention à Popinot, dit Gigonnet. 

Roguin, selon cette masse de négociants, était Vinfork 
Roguin, le parfumeur était ce pauvre Birotteœu. L'un se 
blait excusé par une grande passion, l'autre semblait p 
coupable à cause de ses prétentions. En quittant la Bour 
Gigonnet passa par la rue Perrin-Gasselin avant de rêve 
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rue Grenétat, et vint chez madame Madou, la marchande 
de fruits secs. 

— Ma grosse mère, lui dit-il avec sa cruelle bonhomie, 
eh bien, comment va notre petit commerce? 

— À la douce, dit respectueusement madame Madou en 
présentant son unique fauteuil à Tusurier avec une affec- 
tueuse servilité qu'elle n*avait eue que pour le cher défunt. 

La mère Madou, qui jetait à terre un charretier récal- 
citrant ou trop badin, qui n^eût pas craint d'aller à Tassant 
des Tuileries au 10 octobre, qui goguenardait ses meil- 
leures pratiques, capable enfin de porter sans trembler la 
parole au roi au nom des dames de la Halle, Angélique 
Madou recevait Gigonnet avec un profond respect. Sans 
force en sa présence, elle frissonnait sous son regard âpre. 
Les gens du peuple trembleront encore longtemps devant 
le bourreau, Gigonnet était le bourreau de ce commerce. 
A la Halle, nul pouvoir n'est plus respecté que celui de 
l'homme qui fait le cours de l'argent. Les autres institu- 
tions humaines ne sont rien auprès. La justice elle-même 
se traduit aux yeux de la Halle par le commissaire, per- 
sonnage avec lequel elle se familiarise. Mais Tusure as- 
sise derrière ses cartons verts, l'usure implorée la crainte 
dans le cœur, dessèche la plaisanterie, altère le gosier 
abat la fierté du regard et rend le peuple respectueux. 

— Est-ce que vous avez quelque chose à me demander? 
dit-elle. 

— Un rien, une misère : tenez-vous prête à remboursa 
les effets Birotteau, le bonhomme a fait faillite, tout de- 
vient exigible, je vous enverrai le compte demain matin. 

Les yeux de madame Madou se concentrèrent d'abord 
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comme ceux d*une chatte, puis vomirent des flammes. 

— Ah! le gueux! ahl le scélérat! il est venu lui-même 
ici me dire qu'il était adjoint, me monter des couleurs ! 
Matigot, ça va comme ça, le commerce! Il n'y a plus de 
foi chez les maires, le gouvernement nous trompe. Atten- 
dez, je vais aller me faire payer, moi... 

— Eh ! dans ces affaires-là, chacun s'en tire comme ] 

û peut, chère enfant! dit Gigonnet en levant sa jambe par ■ ^, 

ce petit mouvement sec semblable à celui d'un chat qui ' K^' 
veut passer un endroit mouillé, et auquel il devait son 
nom. II y a de gros bonnets qui pensent à retirer leur ! 
épingle du jeu. \ 

— Bon ! bon ! je vais retirer ma noisette. — Marie-Jeanne I 
mes socques et mon cachemire de poil de lapin, et vite, 
ou je te réchauffe la joue par une giroflée à cinq feuilles. 

— Ça va s'échauffer dans le haut de la rue, se dit Gi- 
gonnet en se frottant les mains. Du Tillet sera content, il 
y aura du scandale dans le quartier. Je ne sais pas ce que 
lui a fait ce pauvre diable de parfumeur; moi, j'en ai pitié 
comme d'un chien qui se casse la patte. Ce n'est pas un 
homme, il n'est pas de force. 

Madame Madou déboucha, comme une insurrection du 
faubourg Saint-Antoine, sur les sept heures du soir, à la 
porte du pauvre Birotteau, qu'elle ouvrit avec une excessive 
violence, car la marche avait encore animé ses esprits. 

— Tas de vermine, il me faut mon argent, je veux mon 
argent! Vous me donnerez mon argent, ou je vais em- 
porter des sachets, des brimborions de satin, des éven- 
tails, enfin de la marchandise pour mes deux mille francs! 
A-t-on jamais vu des maires volant les administrés! Si vous 
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ne me payez pas, je renvoie aux galères, je vais chez le 
procureur du roi, le tremblement de la justice ira soo 
train I Enfin, je ne sors pas d*ici sans ma monnaie. 

Elle fit mine de lever les glaces d*ane armoire où étalent 
des objets précieux. 

— La Madou prend, dit à voix basse Célestin à son voisin. 
La marchande entendit le mot, car dans les parox^'smes 

ae passion les organes s'oblitèrent ou se perfectionnent, 
selon les constitutions, elle appliqua sur Toreille de Cé- 
lestin la plus vigoureuse tape qui se fût donnée dans on 
magasin de parfumerie. 

— Apprends à respecter les femmes, mon ange, dit-elle, 
ei à ne pas chiffonner le nom de ceux que tu voles. 

— Madame, dit madame Birotteau sortant de Tarrière- 
L.Litique, où se trouvait par hasard son mari, que Toncle 
Pillerault voulait emmener, et qui, pour obéir à la loi, 
poussait rhumilité jusqu'à vouloir se laisser mettre en 
prison; madame, au nom du ciel, n'ameutez pas les pas- 
sants. 

— Eh! qu'ils entrent, dit la femme, je leux y dirai la 
chose, histoire de rire I Oui, ma marchandise et mes écos 
ramassés à la sueur de mon front servent à donner vos 
bals. Enfin, vous allez vêtue comme une reine de France 
avec la laine que vous prenez à des pauvres igneauxcovasû» 
moi ! Jésus ! ça me brûlerait les épaules, à moi, du bien 
volél Je n'ai que du poil de lapin sur ma carcasse, mais 
il est à moil Brigands de voleurs, mon argent, ou... 

Elle sauta sur une jolie boîte en marqueterie où étaiest 
de précieux objets de toilette. 

— Laissez cela, madame, dit César en se montrant, ries 
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ici n*est à moi, tout appartient à mes créanciers. Je n*ai 
plus que ma personne, et, si vous voulez vous en emparer, 
me mettre en prison, je vous donne ma parole d'honneur 
(une larme sortit de ses yeux) que j'attendrai votre huis- 
sier, le garde de commerce et ses recors... 

Le ton et le geste en harmonie avec l'action firent tom- 
ber la colère de madame Madou. 

— Mes fonds ont été emportés par un notaire, et je suis 
innocent des désastres que je cause, reprit César; mais 
vous serez payée avec le temps, dussé-Je mourir à la peine 
et travailler comme un manœuvre, à la Halle, en prenant 
rétat de^porteur. 

— Allons, vous êtes un brave homme, dit la femme de 
la Halle. Pardon de mes paroles, madame; mais faut donc 
que je me jette à Teau, car Gigonnet va me poursuivre, 
et je n'ai que des valeurs à dix mois pour rembourser vos 
damnés billets. 

— Venez me trouver demain matin, dit Pillerault en 
se montrant, je vous arrangerai votre affaire à cinq pour 
cent, chez un de mes amis. 

— Quien ! c'est le brave père Kllerault. — Eh ! mais il 
est votre oncle, dit-elle à Constance. Allons, vous êtes 
d'honnêtes gens, je ne perdrai rien, est-ce pas? — A de- 
main, vieux Brutus, dit-elle à l'ancien quincaillier. 

César voulut absolument demeurer au milieu de ses 
ruines, en disant qu'il s'expliquerait ainsi avec tous ses 
créanciers. Malgré les supplications de sa nièce. Tonde 
Pillerault approuva César, et le fit remonter chez lui. Le 
rusé vieillard courut chez M. Haudry, lui expliqua la posi- 
tion de Birotteau, obtint une ordonnance pour une potion 
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somnifère, l'alla commaDder et revint passer la soirée chez 
son neveu. De concert avec Césarine, il contraignit César 
à boire comme eux. Le narcotique endormit le parfumeur, 
qui se réveilla, quatorze heures après, dans la chambre de 
son oncle Pillerault, rue des Bourdonnais, emprisoimépar 
le vieillard, qui couchait, lui, sur un lit de sangle dans 
son salon. Quand Constance entendit rouler le fiacre dans 
lequel son onde Pillerault emmenait César, son courage 
Tabandonna. Souvent, nos forces sont stimulées par la né- 
cessité de soutenir un être plus faible que nous. La pauvre 
femme pleura de se trouver seule chez elle avec sa fille, 
comme elle aurait pleuré César mort. 

— Maman, dit Césarine en s*asseyant sur les genoux de 
sa mère et la caressant avec ces gr&ces de chatte que les 
femmes ne déploient bien qu*entre elles, tu m*as dit que 
si je prenais bravement mon parti, tu trouverais de la 
force contre l'adversité. Ne pleure donc pas, ma chère mère. 
Je suis prête à entrer dans quelque magasin, et je ne pen- 
serai plus à ce que nous étions. Je serai, comme toi dans 
ta jeunesse, une première demoiselle, et tu n'entendras 
jamais une plainte ni un regret. J'ai une espérance. N*as- 
tu pas entendu M. Popinot? 

— Le cher enfant, il ne sera pas mon gendre..t 

— Ohl maman... 

— Il sera véritablement mon fils. 

— Le malheur, dit Césarine en embrassant sa mère, i 
cela de bon, qu'il nous apprend à connaître nos vrais anuk 

Césarine finit par adoucir le chagrin de la pauvre fenuM 
en jouant auprès d'elle le rôle d'une mère. Le lendemiitt 
matin, Constance alla chez le duc de Lenoncourt, un des 
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premiers gentilshommes de la chambre du roi 
une lettre par laquelle elle lui demandait une 
une certaine heure de la journée. Dans Tint 
vint chez M. de la Billardière, lui exposa la sit 
fuite du notaire mettait César, le pria de V 
près du duc et de parler pour elle, ayant p 
s'expliquer. Elle voulait une place pour Birottea 
serait le caissier le plus probe, s*il y avait ; 
dans la probité. 

— Le roi vient de nommer le comte de Foi 
direction générale dans le ministère de sa m 
a pas de temps à perdre. 

A deux heures, la Billardière et madame 
taient le grand escalier de Thôtel de Lenoncour 
Dominique, et furent introduits chez celui de 
hommes que le roi préférait, si tant est que le ro 
ait eu des préférences. Le gracieux accueil ( 
seigneur, qui appartenait au petit nombre de 
tilshommes que le siècle précédent a léguéi 
donna de l'espoir à madame César. La femm 
meur se montra grande et simple dans la 
douleur ennoblit les personnes les plus vulgai 
a sa grandeur; et, pour en recevoir du lus 
d'être vrai. Constance était une femme esse 
vraie. 11 s'agissait de parler au roi promptemi 

Au milieu de la conférence, on annonça M 
nesse, et le duc s'écria : 

— Voilà votre sauveur I 

Madame Birotteau n'était pas inconnue i 
homme, venu chez elle une ou deux fois pour 



Digitized by VjOOQIC 



SCÈNES DELA VIE PARISIENNE. 

es bagatelles souvent aussi importantes que de grandes 
ies. Le duc expliqua les intentions de la Billardière. 
pprenant le malheur qui accablait le ûlleul de la mar 
e d'Uxelles, Vandenesse alla sur-le-champ avec la Bfl- 
iëre chez le comte de Fontaine, en priant madame 
tteau de l'attendre. 

. le comte de Fontaine était, comme la Billardière, 
le ces braves gentilshommes de jwrovince,, héros pres- 
inconnus qui firent la Vendée. Birotteau ne lui était 
étranger, il l'avait vu jadis à la Reine des roses. Les 
t qui avaient répandu leur sang pour la cause royale 
isaient à cette époque de privilèges que le roi tenait 
Hs^ pour ne pas effaroucher les libéraux. M. de Fon- 
U un des favoris de Louis XVllI, passait pour être dans 
i sa confidence. Non-seulement le comte promit posir 
aent une place^ mais il vint, chez le duc de Lenoor 
t, alors de service, pour le prier de lui obtenir un 
lent d'audience dans la soirée, et de demander pour. 
Ilardiëre une audience de Monsieur, qui ainoait gartir 
rement cet ancien diplomate vendéen. 

soir même, M. le comte de Fontaine alla desTuilfi- 
chez madame Birotteau lui annoncer que son mari 
t, après son concordat,, officiellement nonuné à une 
t de deux mille cinq cents francs à la Caisse d'amor- 
nent,.tous les services de. la. maison du roi se trou* 
alors charg^. de nobles surnuméraires avec lesquels 
rait pris des engagements. 

succès n'était qu'une partie de la tâche de madame 
teau. La pauvre femme alla rue SaintrDeiliSt,au (M 
)elote, trouver Joseph Lebas. Pendant cette course, 
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«lie rencontra dans un brillant équipage madame ^Roguîn, 
qui sans doute faisait des emplettes. Ses yeux et ceux de 
la belle notaresse se croisèrent. La honte que la femme 
heureuse ne put réprimer en voyant la femme ruinée 
donna du courage à Constance. 

— Jamais je ne roulerai carrosse avec le bien d'autrui, 
se dit-elle. 

Bien reçue de Joseph Lebas, elle le pria de procurer 
à sa fille une place dans une maison de commerce res- 
pectable. Lebas ne promit rien; mais, huit jours après, 
Césarine eut la table, le logement et mille ^us dans la 
plus riche maison de nouveautés de Paris, qui fondait un 
nouvel établissement dans le quartier des Italiens. La 
caisse et la surveillaùce du magasin étaient confiées à la 
fille du parfumeur, qui, placée au-dessus de la première 
demoiselle, remplaçait le maître et la maltresse de la 
maison. 

Quant à madame César, elle alla le jour même chez Po- 
pinot lui demander de tenir chez lui la caisse, les écri« 
tures et le ménage. Popinot comprit que sa maison était la 
seule où la femme du parfumeur pourrait trouver les res- 
pects qui lui étaient dus et une position sans iMériorilé. 
Le noble enfant lui donna trois mille francs par an, la 
nourriture, son logement qu*il fit arranger, et prit pour 
lui la mansarde d'un 'Comnis. Ainsi la Mie parfumeuse, 
après avoir joui pendant un moiis deis scmiptuosités de son 
appartement, dut habiter l'effroyable chambre, ayant vue . 
sur la cour obscure et humide, où Gaudissart, Anselme et 
Finot avaient inauguré Yhaile céphaliqvie. 

Quand Molineux, nommé agent par le tribosal de oom« 
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En se résignant, le malheureux consomme son malheur. 
La chute de Birotteau se trouvait dès lors accomplie, il y 
donnait son consentement, il redevenait fort. 

Après avoir déposé son bilan, un commerçant ne de- 
vrait plus s'occuper que de trouver une oasis en France 
ou à l'étranger pour y vivre sans se mêler de rien, comme 
un enfant qu'il est : la loi le déclare mineur et incapable 
de tout acte légal, civil et civique. Mais il n*en est rien. 
Avant de reparaître, il attend un sauf-conduii que jamais 
ni juge-commissaire ni créancier n'ont refusé, car, s'il 
était rencontré sans cet exeat, il serait mis en prison, tan« 
dis que, muni de cette sauvegarde, il se promène en par- 
lementaire dans le camp ennemi, non par curiosité, mais 
pour déjouer les mauvaises intentions de la loi relati- 
vement aux faillis. L*effet de toute loi qui touche à la 
fortune privée est de développer prodigieusement les four- 
beries de l'esprit. La pensée des faillis, comme de tous 
ceux dont les intérêts sont contrecarrés par une loi quel- 
conque, est de l'annuler à leur égard. La situation de 
mort-civil, où le failli reste comme une chrysalide, dure 
trois mois environ, temps exigé par les formalités avant 
d'arriver au congrès où se signe entre les créanciers et le 
débiteur un traité de paix, transaction appelée concordat. 
Ce mot indique assez que la concorde règne après la 
tempête soulevée entre des intérêts violemment contrariés. 

Sur le vu du bilan, le tribunal de commerce nomme 
aussitôt un juge-commissaire, qui veille aux intérêts de 
la masse des créanciers inconnus et doit aussi protéger 
le failli contre les entreprises vexatoires de ses créanciers 
irrités .: double rôle qui serait magnifique à jouer, si les 
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• commissaires en avaient le temps. Ce juge-com- 
ire investit un agent du droit de mettre la main sur 
nds, les valeurs, les marchandises, en vérifiant 

porté dans le bilao; enfin le greffe indique une 
nation de tous les créanciers, laquelle se fait au son 
impe des annonces dans les journaux. Les créan- 
faux ou vrais, sont tenus d*accourir et de se réunir 
e nommer des syndics provisoires qui remplacent 
t, se chaussent avec les souliers du failli, devien- 
)ar une fiction de la loi le failli lui-même, et peu- 
out liquider, tout vendre, transiger sur tout, enfin 
i la cloche au profit des créanciers, si le failli ne 
pose pas. La plupart des faillites parisiennes s^ar- 

aux syndics provisoires, et voici pourquoi : 
lomination d*un ou de plusieurs syndics définitifs 

des actes les plus passionnés auxquels puissent se 
des créanciers altérés de vengeance, joués, bafoués» 
inés, attrapés, dindonnés, volés et trompés. Quoi- 
général les créanciers soient trompés, volés, din- 
3, attrapés, turlupinés, bafoués et joués, il n'existe 
Paris de passion commerciale qui vive quatre^vingt- 
irs. En négoce, les effets de commerce savent seuls 
3ser, altérés de payement, à trois mois. A quatre- 
lix jours tous les créanciers, exténués de fatigue 
j marches et contre-marches qu'exige une faillite, 
nt auprès de leurs excellentes petites femmes. Ceci 
:der les étrangers à comprendre combien, en France, 
âsoire est définitif : sur mille syndics provisoires, 

est pas cinq qui deviennent définitifs. La raison de 
ibjuration des haines soulevées par la faillite va se 
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concevoir. Mais il devient nécessaire d*expli( 
gens qui n'ont pas le bonheur d*être négociants 
d'une faillite, afin défaire comprendre commei 
stitue à Paris une des plus monstrueuses plaisar 
gales, et comment la faillite de César allait 
énorme exception. 

Ce beau drame commercial a trois actes distînc 
de l'agent, Pacte des syndics, Tacte du concordat 
toutes les pièces de théâtre, il offre un double s 
il a sa mise en scène pour le public et ses moyen 
il y a la représentation vue du parterre et la i 
tation vue des coulisses. Dans les coulisses son 
et son agréé, Tavoué des commerçants, les s^ 
Tagent, enfin le juge-commissaire. Personne h 
ne sait et personne à Paris n'ignore qu*un jug 
bunal de commerce est le plus étrange magistra 
société se soit permis de créer. Ce juge peut c 
tout moment sa justice pour lui-môme. Paris a v 
sident de son tribunal de commerce être forcé de 
son bilan. Au lieu d'être un vieux négociant r( 
affaires et pour qui cette magistrature serait 1; 
pense d'une vie pure, ce juge est un commer 
chargé d'énormes entreprises, à la tête d'une : 
maison. La condition sine qua non de l'élection de 
tenu de juger-les avalanches de procès commen 
roulent incessamment dans la capitale, est d'av 
coup de peine à conduire ses propres affaires. Ce 
de commerce, au lieu d'avoir été institué comme 
transition d'où le négociant s'élèverait sans ridi 
régions de la noblesse, se compose de négoc 
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exercice, qui peuvent souffrir de leurs sentences en 
rencontrant leurs parties mécontentes, comme Birotteaa 
rencontrait du Tillet. 

Le juge-commissaire est donc nécessairement un per- 
sonnage devant lequel il se dit beaucoup de paroles, qui 
les écoute en pensant à ses affaires et s'en remet de la 
chose publique aux syndics et à l'agréé, sauf quelques 
cas étranges et bizarres, où les vols se présentent avec 
des circonstances curieuses, et lui font dire que les créan- 
ciers ou le débiteur sont des gens habiles. Ce personnage, 
placé dans le drame comme un buste royal dans une salle 
d'audience, se voit le matin, entre cinq et sept heures, 
à son chantier, s'il est marchand de bois; dans sa bou- 
tique, si, comme jadis Birotteau, il est parfumeur, ou le 
soir après dîner, entre la poire et le fromage, d'ailleurs 
toujours horriblement pressé. Ainsi ce personnage est 
généralement muet. Rendons justice à la loi : la législa- 
tion, faite à la hâte, qui régit la matière a lié les mains 
au juge-commissaire, et dans, plusieurs circonstances il 
consacre des fraudes sans les pouvoir empêcher, comme 
vous l'allez voir. 

L'agent, au lieu d*être Thomme des créanciers, peut 
devenir l'homme du débiteur. Chacun espère pouvoir gros- 
sir sa part en se faisant avantager par le failli, auquel on 
suppose toujours des trésors cachés. L'agent peut s'uti- 
liser des deux côtés, soit en n'incendiant pas les affaires 
du failli, soit en attrapant quelque chose pour les gens 
influents : il ménage donc la chèvre et le chou. Souvent, 
un agent habile a fait rapporter le jugement en rachetant 
les créances et en relevant le n^ociant, qui rebondit 
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alors comme une balle élastique. L'agent 
le râtelier le mieux garni, soit qu'il fai 
plus forts créanciers et découvrir le débi 
faille immoler les créanciers à l'avenir 
Ainsi , l'acte de l'agent est l'acte décisii 
ainsi que l'agréé, joue la grande utilité d 
où, l'un comme l'autre, ils n'acceptent 
sûrs de leurs honoraires. Sur une moy 
faillites, l'agent est neuf cent cinquante f( 
failli. A l'époque où cette histoire eut lie 
jours les agréés venaient trouver le juge- 
lui présentaient un agent à nommer, le l 
à qui les affaires du négociant étaient < 
saurait concilier les intérêts de la mas 
l'homme honorable tombé dans le malheu 
ques années , les juges habiles se font i 
que Ton désire, afin de ne pas le prendre, 
nommer un quasi vertueux. 

Pendant cet acte se présentent les créî 
vrais, pour désigner les syndics proviso 
comme il est dit, définitifs. Dans cette as! 
raie ont droit de voter ceux auxquels il et 
sous comme les créanciers de cinquante m 
voix se comptent et ne se pèsent pas. Cett( 
se trouvent les faux électeurs introduits p 
seuls qui ne manquent jamais à l'élection, 
candidats les créanciers parmi lesquels l 
saire, président sans pouvoir, est tenu de < 
dics. Ainsi, le juge-commissaire prend pi 
de la main du failli les syndics qu'il lui coi 
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autre abus qui rend cette catastrophe un des plus bur« 
lesques drames que la justice puisse protéger. L'homme 
hoQorable tombé dans le malheur, maître du terrain, léga- 
lise alors le vol qu'il a médité. Généralement , le petit 
commerce de Paris est pur de tout blâme. Quand un 
boutiquier arrive au dépôt de son bilan, le pauvre hon- 
nête homme a vendu le châle de sa femme, a engagé son 
argenterie, a fait flèche de tout bois et a succombé les 
mains vides, ruiné, sans argent même pour l'agréé, qui 
se soucie fort peu de lui. 

La loi veut que le concordat qui remet au négociant 
une partie de sa dette et lui rend ses affaires soit voté par 
une certaine majorité de sommes et de personnes. Ce 
grand œuvre exige une babUe diplomatie (érigée au milieu 
4es intérêts contrair«s qui se croisent et se heurtent, par 
le failli, par ses syndics et son agréé. La manœuvre ha- 
bituelle, vulgaire, consiste à offrir, à la portion des créan- 
ciers qui fait la majorité voulue par la loi, des primes à 
payer par le débiteur, en outre des dividendes consentis 
au concordat. A cette immense fraude il n*est aucun re- 
mède : les trente tribunaux de commerce qui se sont 
succédé les uns aux autres la connaissent pour l'avoir pra- 
tiquée. Éclairés par lun long usage , ils ont fini dernière- 
ment par se décider à annuler les effets entachés de fraude^ 
et, comme les faillis ont ir^rêt à se plaindre de cettr 
extorsion, les juges espèrent moraliser ainsi la faillite^ 
mais ils arriveront à la rendre encore plus immorale : les 
créanciers inventeront quelques ad;es <»core plus coquins, 
que les juges flétriront comme juges, et dont ils profite- 
ront comme négociants. 



Digitized by VjOOQIC 



f 



CÉSAR BIROTTEAU. 335 

Une autre manœuvre extrêmement en usage, à laquelle 
on doit Texpression de créancier sérieux et légitime, con- 
siste à créer des créanciers, comme du Tillet avait créé 
une maison de banque, et à introduire une certaine quan- 
tité de Claparons sous la peau desquels se cache le failli, 
qui, dès lors, diminue d'autant le dividende des créanciers 
véritables, et se crée ainsi des ressources pour l'avenir, 
tout en se ménageant la quantité de voix et de sommes 
nécessaires pour obtenir son concordat. Les créanciers gais 
et illégitimes sont comme de faux électeurs introduits dans 
le collège électoral. Que peut faire le créancier sérieux 
et légitime contre les créanciers gais et illégitimes? S'en 
débarrasser en les attaquant! Bien. Pour chasser l'intrus, 
le créancier sérieux et légitime doit abandonner ses affaires, 
charger un agréé de sa cause, lequel agréé, n'y gagnant 
presque rien, préfère diriger des faillîtes et mène peu 
rondement ce procillon. Pour débusquer le créancier gai, 
besoin est d'entrer dans le dédale des opérations, de re- 
monter à des époques éloignées, fouiller les livres, obtenir 
par autorité de justice l'apport de ceux du faux créancier, 
découvrir l'invraisemblance de la fiction, la démontrer 
aux juges du tribunal, plaider, aller, venir, chauffer beau- 
coup de cœurs froids ; puis faire ce métier de don Qui- 
chotte à l'endroit de chaque créancier illégitime et gai, 
lequel, s'il vient à être convaincu de gaieté, se retire en 
saluant les juges et dit : « Excusez-moi, vous vous trom- 
pez, je suis trhS'Sérieux. » Le tout sans préjudice des droits 
du failli, qui peut mener le don Quichotte en cour royale. 
Durant ce temps, les affahres du don Quichotte vont mal, 
il est susceptible de déposer son bilan. 
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Morale : Le débiteur nomme ses syndics, vérifie ses 
créances et arrange son concordat lui-même. 

D*après ces données, qui ne devine les intrigues, tours 
de Sganarelle, inventions de Frontin, mensonges de Mas- 
carllle et sacs vides de Scapin que développent ces deux 
systèmes? Il n^existe pas de faillite où il ne s'en engendre 
assez pour fournir la matière des quatorze volumes de 
Clarisse Harlove à l'auteur qui voudrait les décrire. Un 
seul exemple suffira. L'illustre Gobseck, le maître des 
Palma , des Gigonnet, des Werbrust , des Keller et des 
Nucîngen, s'étant trouvé dans une faillite où il se pro- 
posait de rudement mener un négociant qui l'avait su 
rouer, reçut en effets à échoir après le concordat la somme 
qui, jointe à celle des dividendes, formait Tintégralilé de 
sa créance. Gobseck détermina l'acceptation d'un con- 
cordat qui consacrait soixante-quinze pour cent de remise 
au failli. Voilà les créanciers joués au profit de Gobseck. 
Mais le négociant avait signé les effets illicites de sa raison 
sociale eu faillite, et il put appliquer à ces effets la déduc- 
tion de soixante-quinze pour cent. Gobseck , le grand 
Gobseck, reçut à peine cinquante pour cent. Il saluait tou- 
jours son débiteur avec un respect ironique. 

Toutes les opérations engagées par un failli dix jours 
avant sa faillite pouvant être incriminées, quelques 
hommes prudents ont soin d'entamer certaines affaires 
avec un certain nombre de créanciers dont l'intérêt est, 
comme celui du failli, d'arriver à un prompt concordat 
Des créanciers très-fins vont trouver des créanciers très- 
niais ou très-occupés, leur peignent la faillite en laid et 
leur achètent leurs créances la moitié de ce qu'elles vau- 
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dront à la liquidation, et retrouvent alors leur ar| 
par le dividende de leurs créances, et la moitié, le 1 
ou le quart gagné sur les créances achetées. 

La faillite est la fermeture plus ou moins herméti 
d'une maison où le pillage a laissé quelques sacs d'arg 
Heureux le négociant qui se glisse par la fenêtre, ps 
toit, par les caves, par un trou, qui prend un sac et gr( 
sa part! Dans cette déroute, où se crie le sauve-qui-] 
de la Bérésina, tout est illégal et légal, faux et vr^i, 1 
nête et déshonnête. Un homme est admiré s'il se cou 
Se couvrir est s'emparer de quelques valeurs au détrin 
des autres créanciers. La France a retenti des dé 
d'une immense faillite éclose dans une ville où siég 
une cour royale, et où les magistrats, en comptes 
rants avec les faillis, s'étaient donné des manteaux 
caoutchouc si pesants, que le manteau de la justice et 
troué. Force fut, pour cause de suspicion légitime 
déférer le jugement de la faillite à une autre cour. 11 
avait ni juge-commissaire, ni agent, ni cour so 
raine possible dans l'endroit où la banqueroute t 
éclaté. 

Cet effroyable gâchis commercial est si bien appré< 
Paris, qu'à moins d'être intéressé dans la faillite ] 
une somme capitale, tout négociant, quelque peu af] 
qu'il soit, accepte la faillite comme un sinistre sans a 
reurs, passe la perte au compte des profits et pertei 
ne commet pas la sottise de dépenser son temps; il 
tinue à brasser ses affaires. Quant au petit commerç 
harcelé par ses fins de mois,* occupé de suivre le cha 
sa fortune, un procès effrayant de durée et coûteux à 
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ouvante ; il renonce à y voir clair, imite le gros 
et baisse la tête en réalisant sa perte. 
j négociants ne déposent plus lear bilan, ils 
i Tstmiâble : les créanciers donnent quittance en 
I qu'on leur offre. On évite alors le déshonneur, 
judiciaires, les honoraires d'agréés, les àépré- 
î marchandises. Chacun croit que la faillite don- 
ns que la liquidation. Il y a plus de liquidations 
llites à Paris. 

es syndics est destiné à prouver que tout syndic 
iptible, qu'il n'y a jamais entre eux et le failli 
3 collusion. Le parterre, qui a été plus ou moins 
it que tout syndic est un créancier couvert. Il 
croit ce qu'il veut, et arrive à la journée du 
après trois mois employés à vérifier les créances 
t les créances actives. Les syndics provisoires 
à l'assemblée un petit rapport rtont voici la 
inérale : 

îurs, il nous était dû à tous en bloc un million, 
is dépecé notre homme comme une frégate 
Les clous, les fers, les bois, les cuivres ont 
5 cent mille francs. Nous avons donc trente pour 
s créances. Heureux d'avoir trouvé cette somme 
tre débiteur pouvait ne nous laisser que cent 
;s, nous le déclarons un Aristide, nous lui votons 
s d'encouragement , des couronnes, et propo- 
i laisser son actif, en lui accordant dix ou dou» 
nous payer cinquante pour cent qu'il daigBC 
lettre. Voici le concordat» passez au bureau, 
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A ce discours, les heureux négociants se félicitent '^* 
s'embrassent. Après l'homologation de ce concordat, 
failli redevient négociant comme devant; on lui rend s 
actif, il recommence ses affaires, sans être privé du dr 
de faire faillite des dividendes promis, arrière-petite-fa 
lite qui se voit souvent, comme un enfant mis au jour { 
ane mère neuf mois après le mariage de sa fille. 

Si le concordat ne réussit pas, les créanciers nomm( 
alors des syndics définitifs, prennent des mesures exor 
tantes en s'associant pour exploiter les biens, le commei 
de leur débiteur, saisissant tout ce qu'il aura, la suce 
sion de son père, de sa mère, de sa tante, etc. Cette 
goureuse mesure s'exécute au moyen d'un contrat d'unie 

Il y a donc deux faillites : la faillite du négociant c 
veut ressaisir les affaires, et la faillite du négociant q 
tombé dans Teau , se contente d'aller au fond de 
rivière. Pillerault connaissait bien cette différence. Il éu 
selon lui, comme selon Ragon, aussi difficile de sortir { 
de la première que de sortir riche de la seconde. Ap 
avoir conseillé l'abandon général, il alla s'adresser au p 
honnête agréé de la place pour le faire exécuter en liq 
dant la faillite et remettant les valeurs à la disposit 
des créanciers. La loi veut que les créanciers donne 
pendant la durée de ce drame, des aliments au failli e 
sa famille. Pillerault fit savoir au juge-commissaire qi 
pourvoirait aux besoins de sa nièce et de son neveu. 

Tout avait été combiné par du ïillet pour rendre 
faillite une agonie constante à son ancien patron. Vc 
comment : Le temps est si précieux à Paris, que gêné 
lement, dans les faillites, de deux syndics, un seul s' 
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cupe des affaires. L'autre est pour la forme : il approuve, l 
comme le second notaire dans les actes notariés. Le syn- 
dic agissant se repose assez souvent sur l'agréé. Par ce 
moyen, à Paris, les faillites du premier genre se mènent si 
rondement, que , dans les délais voulus par la loi, tout 
est bâclé, ficelé, servi, arrangé! En cent jours, le juge- 
commissaire peut dire le mot atroce d'un ministre : 
« L'ordre règne à Varsovie. » Du Tillet voulait la mort 
commerciale du parfumeur. Aussi le nom des syndics, 
nommés par l'influence de du Tillet, fut-il significatif 
pour Pillerault. M. Bidault dit Gigonnet, principal créan- 
cier, devait ne s'occuper de rien. Molineux 
lard tracassier qui ne perdait rien, devai 
tout. Du Tillet avait jeté à ce petit chacal ce 
commercial à tourmenter en le dévorant. Api 
où les créanciers nommèrent le syndicat, 
neux rentra chez lui, honoré, dit-il, des s 
concitoyens, heureux d'avoir Birotteau à réf 
un enfant d'avoir à tracasser un insecte. L 
à cheval sur la loi, pria du Tillet de l'ai 
mières, et il acheta le Code de commerce. I 
Joseph Lebas, prévenu par Pillerault, aval 
obtenu du président de commettre un jug 
sagace et bienveillant. Gobenheim-Keller, 
avait espéré avoir, se trouva remplacé pai 
juge suppléant, le riche marchand de s( 
propriétaire de la maison où demeurait 
homme dit honorable. 

Une des plus horribles scènes de la vie c 
conférence obligée avec le petit Molineux, 
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regardait comme si nul et qui, par une 1 
était devenu César Birotteau. Il dut aller, 
son oncle, à la cour Batave, monter les s 
trer dans l'horrible appartement de ce vi 
leur, son quasi-juge, le représentant de 
créanciers. 

— Qu'as-tu? dit Kllerault à César en 
exclamation. 

— Ah ! mon oncle, vous ne savez pas ( 
ce Molineux! 

— 11 y a quinze ans que je le vois de 
au café David, où il joue le soir au domi 
accompagné. 

M. Molineux fut d'une politesse excessiv 
et d'une dédaigneuse condescendance po 
petit vieillard avait médité sa conduite, et 
de son maintien, préparé ses idées. 

— Quels renseignements voulez-vous? 
n'existe aucune contestation relativement 

— Oh! dit le petit Molineux, les créance 
tout est vérifié. Les créanciers sont sériei 
Mais la loi, monsieur, la loi! Les dépens 
en disproportion avec sa fortune... 11 con 

— Auquel vous avez assisté, dit Pillei 
rompant. 

— ... A coûté près de soixante mille 
cette somme a été dépensée en cette oc( 
failli n'allait pas alors à plus de cent et 
francs... 11 y a lieu de déférer le failli au 
naire, sous l'inculpation de banqueroute ; 
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^t-ce là votre avis? dit Pillerault en voyant l'abatte- 
)ù ce mot jeta Birotteau. 
fonsieur, je ciistingue : le Mcur Birotteau était offi- 
unicipal... 

/oiis ne nous avez pas fait venir, apparemment, pour 
expliquer que nous allons être traduits en police 
tionnelle? dit Pillerault. Tout le café David rirait ce 
3 votre conduite. 

inion du café David parut effaroucher beaucoup le 
ieillard, qui regarda Pillerault d'un air effaré. Le 
comptait voir Birotteau seul, il s'était promis de se 
m arbitre souverain, en Jupiter. Il comptait effrayer 
au par le foudroyant réquisitoire préparé, brandir 
tête la hache correctionnelle, jouir de ses alarmes, 
terreurs, puis s'adoucir en se laissant toucher, et 
sa victime une âme à jamais reconnaissaDte. Aa 
3 son insecte, il rencontrait le vieux sphinx com- 
l1. 

[onsSeur, lui dit-il, il n*y a point à rire. 
*ardonnez-moi, répondit Pillerault. Vous traitez assez 
lent avec M. Claparon ; vous abandonnez les inté- 
! la masse afin de faire décider que vous serez privi- 
K)ur vos sommes. Or, je puis, comme créancier» 
înir. Le juge-commissaire est là. 
fonsieur, dit Molineux, je suis incorruptible. 
B le sais, dit Pillerault ; vous avez tiré seulement, 
î on dit, votre épingle du jeu. Vous êtes fin, voflS 
gi là comme avec votre locataire... 
>hl monsieur, dit le syndic redevenant propriétaire 
\ la chatte métamorphosée en femme court après 



Digitized by VjOOQIC 



CÉSAR BIROTTEAU. 343 

ane souris, mon affaire de la rue Montorgueil n*est pas * 
gée. Il est survenu ce qu'on appelle un incident. Le le 
taire est locataire principal. Cet intrigant prétend au je 
d'hui qu'ayant donné une année d'avance, et n'ayant { 
qu'une année à... 

Ici, Pillerault jeta sur César un coup d'œil pour lui 
commander la plus vive attention. 

— ... Et, Tannée étant payée, il peut dégarnir les lie 
Nouveau procès. En effet, je dois conserver mes garan 
fusqu'à parfait payement, il peut me devoir des répj 
lions. 

— Mais, dit Pillerault, la loi ne vous donne de garai 
sur les meubles que pour des loyers. 

— Et accessoires! dit Molineux attaqué dans son cen 
L'article du Code est interprété par les arrêts rendus 
la matière ; il faudrait cependant une rectification légi 
tive. J'élabore en ce moment un mémoire à Sa Grand 
le garde des sceaux sur cette lacune de la législation 
serait digne du gouvernement de s'occuper des intérêts 
la propriété. Tout est là pour l'État, nous sommes la sou 
de l'impôt. 

— Vous êtes bien capable d'éclairer le gouvernemi 
dit Pillerault; mais en quoi pouvons-nous vous éclai 
nous, relativement à nos affaires? 

— Je veux savoir, dit Molineux avec une emphati 
autorité, si M. Birotteau à reçu des sommes de M. Popii 

— Non, monsieur, dit Birotteau. -r 

Il s'ensuivit une discussion sur les intérêts de Birott 
dans la maison Popinot, d'où il résulta que Popinot a 
le droit d'être intégralement payé de ses avances, sans 
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trer dans la faillite pour la moitié des frais d'établissement 
dus par Birotteau. Le syndic Molineux, manœuvré par Pil- 
lerault, revint insensiblement à des formes douœs qui 
prouvaient combien il tenait à l'opinion des habitués du 
café David. Il finit par donner des consolations à Birotteau 
et par lui offrir, ainsi qu'à Pillerault, de partager son mo- 
deste dîner. Si Tex-parfumeur était venu seul, il eût peut- 
être irrité Molineux, et l'affaire se gérait envenimée. En 
cette circonstance, comme en quelques autres, le vieux 
Pillerault fut un ange tutélaîre. 

Il est un horrible supplice que la loî commerciale im- 
pose aux faillis : ils doivent comparaître en personne, entre 
leurs syndics provisoires et leur juge-commi 
semblée où leurs créanciers décident de leur 
homme qui se met au-dessus de tout, comnc 
gociant qui cherche une revanche, cette trii 
est peu redoutable; mais, pour un homme 
Birotteau, cette scène est un supplice qui n' 
que dans le dernier jour d'un condamné à m 
fit tout pour rendre à son neveu cet horrible 
table. 

Voici quelles furent les opérations de Moli 
ties par le failli. Le procès relatif aux terrai 
du Faubourg-du-Temple fut gagné en cour 
syndics décidèrent de vendre les propriétés, 
opposa point. Du Tillet, instruit des intentioi 
nement concernant un canal qui devait joindi 
à la haute Seine, en passant par le faubour 
acheta les terrains de Birotteau pour la somn 
et dix mille francs. On abandonna les droits ( 
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l'afTaire des terrains de la Madeleine à M. Claparon, à la 
condition qu'il abandonnerait de son côté toute réclamation 
relatire à la moitié due par Birotteau dans les frais d'en- 
registrement et de passation de contrat, à la charge de 
payer le prix des terrains en touchant, dans la faillite , le 
dividende qui revenait aux vendeurs. L'intérêt du parfu- 
meur dans la maison Popinot et compagnie fut vendu audit 
Popinot pour la somme de quarante-huit mille francs. Le 
fonds de la Reine des roses fut acheté par Célestin Crevel 
cinquante-sept mille francs, avec le droit au bail, les mar- 
chandises, les meubles, la propriété de la j?âfe des sultanes, 
celle de Veau carminative, et la location pour douze ans 
de la fabrique, dont les ustensiles lui furent également 
vendus. L'actif liquide fut de cent quatre-vingt-quinze 
mille francs, auxquels les syndics ajoutèrent soixante et 
dix mille francs produits par les droits de Birotteau dans là 
liquidation de l'infortuné Roguin. Ainsi le total atteignît à 
deux cent cinquante-cinq mille francs. Le passif montait 
à quatre cent quarante, il y avait plus de cinquante pour 
cent. La faillite est comme une opération chimique, d*où 
le négociant habile tâche de sortir gras. Birotteau, distillé 
tout entier dans cette cornue, donnait un résultat qui ren- 
dit du Tillet furieux. Du Tillet croyait à une faillite déshon- 
nête, il voyait une faillite vertueuse. Peu sensible à son 
gain, car il allait avoir les terrains de la Madeleine sans 
bourse délier, il aurait voulu le pauvre détaillant désho- 
noré, perdu, vilipendé. Les créanciers, à l'assemblée géné- 
rale, allaient sans doute porter le parfumeur en triomphe. 
A mesure que le courage de Birotteau lui revenait, son 
oncle, en sage médecin, lui graduait les doses en l'initiant 
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aux opérations de la faillite. Ces mesures violentes étaient 

autant de coups. Un négociant n'apprend pas sans douleur 

'" dépréciation des choses qui représentent pour lui tant 

rgent, tant de soins. Les nouvelles que lui donnait son 

le le pétriQaient. 

- Cinquante-sept mille francs la Reine des roses! mais 
magasin a coûté dix mille francs ; mais les appartements 
tent quarante mille francs ; mais les mises de la fabri- 
î, les ustensiles, les formes, les chaudières, ont coûté 
Qte mille francs ; mais, à cinquante pour cent de re- 
;e, il se trouve pour dix mille francs dans ma boutique; 
is IdipâteetVeau sont une propriété qui vaut une ferme! 
les jérémiades du pauvre César ruiné n'épouvantaient 
5re Pillerault. L'ancien négociant les écoutait comme 
cheval reçoit une averse à une porte, mais il était ef- 
fé du morne silence que gardait le parfumeur quand 
'agissait de l'assemblée. Pour qui comprend les vanités 
es faiblesses qui dans chaque sphère sociale atteignent 
)mme, n'était-ce pas un horrible supplice pour ce pauvre 
nme que de revenir en failli dans le palais de justice 
amercial où il était entré juge? d'aller recevoir des ava- 
s là où il était allé tant de fois remercié des services 
il avait rendus, lui, Birotteau, dont les opini(His in- 
:ibles à l'égard des faillis étaient connues de tout te 
imerce parisien; lui qui ^vait dit : «On est encore 
mête homme en déposant son bilan, mais l'on sortiin*^ 
i d'une assemblée de créanciers? » Son oocle étudia te 
ires favorables pour le familiariser avec l'idée de coBh 
aitre devant ses créanciers assenablés, comme la Idle 
liait. Cette obligation tuait Birotteau. Sa muette rési- 
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gnation faisait une vive impression 
vent, la nuit, Tentendait à travers 
— Jamais î jamais 1 je serai mort 
Pillerault, cet homme si fort par 
comprenait la faiblesse. Il résolut 
les angoisses auxquelles il pouvait si 
terrible de sa comparution de van 
inévitable! La loi, sur ce point, est 
géante. Le négociant qui refuse de 
ce seul fait, être traduit en police ( 
prévention de banqueroute simple, 
failli à se présenter, elle n'a pas le 
le créancier. Une assemblée de cré; 
monie importante que dans des cas 
pie, s'il y a lieu de déposséder un 
contrat d'union, s'il y a dissidence e 
vorisés et des créanciers lésés, si 
voleur et que le failli ait besoin d'i 
Mais, dans le cas d'une faillite où t 
dans le cas d'une faillite où le frip( 
semblée est une formalité. Piller 
créancier, l'un après l'autre, de s 
pour son agréé. Chaque créancier, 
gaait sincèrement César après Tavoi 
comment se conduia^it le parfum< 
étaient réguliers, combien ses affaii 
les créanciers étaient contents de n( 
créancier gai. Molineux, d'abord a^ 
trouvé chez César tout ce que le pa 
môme la gravure (ÏHèro et Léandi 
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ses bijoux personnels, son épingle, ses boucles d'or, ses 
deux montres, qu*un honnête homme aurait emportées 
j^ sans croire manquer à la probité. Constance avait laissé son 

^V modeste écrin. Cette touchante obéissance à la loi frappa 

r^ vivement le commerce. Les ennemis de Birotteau présen- 

p''. tèrent ces circonstances comme des signes de bêtise; mais 

les gens sensés les montrèrent sous leur vrai jour, comme 
un magnifique excès de probité. Deux mois après, Topinion 
f à la Bourse avait changé. Les gens les plus indifférents 

avouaient que cette faillite était une des plus rares curio- 
sités commerciales qui se fussent vues sur la place. Aussi 
les créanciers, sachant qu'ils allaient toucher enviroa 
' soixante pour cent, firent-ils tout ce que voulait Pillerault 

; Les agréés sont en très-petit nombre, il arriva donc que 

plusieurs créanciers eurent le même fondé de pouvoir. 
l Pillerault finit par réduire cette formidable 

trois agréés, à lui-même, à Ragon, aux deux 
juge-commissaire. 

Le matin de ce jour solennel, Pillera 
neveu : 
— César, tu peux aller sans crainte à ton 
- jourd'hui, tu n'y trouveras personne. 

M. Ragon voulut accompagner son débiteu: 
cien maître de la Reine des roses fit entendre 
s sèche, son ex-successeur pâlit; mais le bon ] 

ouvrit les bras, Birotteau s'y précipita com 
dans les bras de son. père, et les deux parfu 
^ sèrent de leurs larmes. Le failli reprit cour; 

tant d'indulgence, et monta en fiacre avec so 
heures et demie précises, tous trois arrivé 
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cloître SaiDt-Merri, où dans ce temps se tenait le tribunal 
de commerce. A cette heure, il n'y avait personne dans 
la salle des faillîtes. L'heure et le jour avaient été choisis 
d'accord avec les syndics et le juge-commissaire. Les agréés 
étaient là pour le compte de leurs clients : ainsi rien ne 
pouvait intimider César Birotteau. Cependant, le pauvre 
homme ne vint pas dans le cabinet de M. Camusot, qui 
par hasard avait été le sien, sans une profonde émotion, 
et il frémissait de passer dans la salle des faillites. 

— Il fait froid, dit M. Camusot à Birotteau , ces mes- 
sieurs ne seront pas fâchés de rester ici au lieu d'aller 
nous geler dans la salle. (Il ne dit pas le mot faillite.) 
Asseyez-vous, messieurs. 

Chacun prit un siège, et le juge donna son fauteuil à 
Birotteau confus. Les agréés et les syodics signèrent. 

— Moyennant l'abandon de vos valeurs, dit Camusot à 
Birotteau, vos créanciers vous font, à Tunanimité, remise 
du restant de leurs créances, votre concordat est conçu 
en des termes qui peuvent adoucir votre chagrin ; votre 
agréé le fera promptement homologuer : vous voilà libre. 
Tous les juges du tribunal, cher monsieur Birotteau, dit 
Camusot en lui prenant les mains, sont touchés de votre 
position sans être surpris de votre courage, et il n'est per- 
sonne qui n'ait rendu justice à votre probité. Dans le mal- 
heur, vous avez été digne de ce que vous étiez ici. Voilà 
vingt ans que je suis dans le commerce, et voici la seconde 
fois que je vois un négociant tombé gagnant encore dans 
Testime publique. 

Birotteau prit les mains du juge et les lui serra, les 
larmes aux yeux ; Camusot lui demanda ce qu*il comptait 

20 
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, Birotteau répondit qu'il allait travailler à payer ses 
tcîers intégralement. 

Si pour consomjner cette noble tâche il vous fallait 
[ues mille francs^ vous les trouveriez toujours chez 
dit Gamusot, je les donnerais avec bien du plaisir 
être témoin d'un fait assez rare à Paris. 
lerault, Ragon et Birotteau se retirèrent. 
Eh bien, ce n'était pas la mer à boire, lui ditPille- 
sur la porte du tribunal. 

Je reconnais vos œuvres, mon oncle, dit le pauvre 
ne attendri. 

Vous voilà rétabli, nous sommes à deux pas de la m 
:inq-Diamants, venez voir mon neveu, lui dit RagoD. 
fut une cruelle sensation par laquelle Birotteau dé- 
passer que de voir (Constance assise dans un petit bu- 
à Tentre-sol bas et sombre lâtué au-dessus de la bou- 
I, où dominait un tableau montant au tiers de sa 
;re, interceptant le jour et sur lequel était écrit: 
)P1N0T. 

Voilà l'un des lieutenants d'Alexandre, dit avec la 
é du malheur Birotteau en montrant le tableau, 
tte gaieté forcée, où se retrouvait naïvement Tiflei- 
lible sentiment de la supériorité que s'était crue Bi- 
au, causa comme un fiisson à Ragon, malgré ses 
nte et dix ans. César vit sa femme descendant à Po- 
l des lettres à signer, il ne put ni retenir ses larmes 
apêcher son visage de pàUr. 
Bonjour, mon ami, lui dit-elle d'un air riant. 
Je xie te demanderai pas si tu es bien ici? dit CéNT 
îgardant Popinot. 
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— Comme chez mon fils, r^ondit-elle avec un a 
tendri qui frappa l'ex-négOGiant. 

Birotteau prit Popînot, l'embrassa en disant : 

— Je viens de perdre à jamais le droit de l'appeler 
fils. 

— Espérons, dit Popinot. Votre huile marche, gr 
mes efforts dans les journaux, à ceux de Gaudissart 
fait la France entière, qui Ta inondée d'aflûches, de 
spectus, et qui maintenant fait imprimer à Strasboui 
prospectus allemands, et va descendre comme une 
sion sur rAlIemagne, Nous avons obtenu le placeme 
trois mille grosses. 

— Trois mille grosses I dit César. 

— Et j'ai acheté, dans le faubourg Saînt-Marcea 
terrain, pas cher, où l'on construit une fabrique. Je 
serverai celle du faubourg du Temple. 

— Ma femme, dit Birotteau à l'oreille de Const 
avec un peu d'aide, on s'en serait tiré. 

Depuis cette fatale journée. César, sa femme et si 
se comprirent. Le pauvre employé voulut atteindre 
résultat sinon impossible, du moins gigantesque : au 
ment intégral de sa dette ! Ces trois êtres, unis par l 
d'une probité féroce, devinrent avares et se refus 
tout : un liard leur paraissait sacré. Par calcul. Ces 
eut pour son commerce un dévouement de jeune filk 
passait les nuits, s'ingéniait pour accroître la prosi 
de la maison, trouvait des dessins d'étoffes et déployi 
génie commercial inné. Les maîtres étaient obligés d< 
dérer son ardeur au travail, ils la récompensaient pj 
gratifications; mais elle refusait les parures et les l 
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que lui proposaient ses patrons. De l'argent! était son cri. 
Chaque mois, elle apportait ses appointements, ses petits 
gains à son oncle Pillerault. Autant en faisait César, autant 
madame Birotteau. Tous trois se reconnaissant inhabiles, 
aucun d'eux ne voulant assumer sur lui la responsabilité 
du mouvement des fonds, ils avaient renais à Pillerault la 
direction suprême du placement de leurs économies. Re- 
devenu négociant, Toncle tirait parti des fonds dans les 
reports à la Bourse. On apprit plus tard qu'il avait été se- 
condé dans cette œuvre par Jules Desmarets et par Joseph 
Lebas, empressés Tun et l'autre de lui indiquer les affaires 
sans risques. 

L'ancien parfumeur^ qui vivait auprès de son oncle, 
n'osait le questionner sur l'emploi des sommes acquises 
par ses travaux et par ceux de sa fille et de sa femme. U 
alkit tête baissée par les rues, dérobant à tous les regards 
son visage abattu, décomposé, stupide. César se reprochait 
de porter du drap fin. 

— Au moins, disait-il avec un regard angélique à son 
oncle, je ne mange pas le pain de mes créanciers. Votre 
pain me semble doux, quoique donné par la pitié que je 
vous inspire, en songeait que, grâce à cette sainte charité, 
je ne vole rien sur mes appointements. 

Les négociants qui rencontraient l'employé n'y retrou- 
vaient aucun vestige du parfumeur. Les indifférents con- 
vcevaient une immense idée des chutes humaines à Taspect 
de cet homme au visage duquel le chagrin le plus noir 
avait mis son deuil, qui se montrait bouleversé par ce qui 
n'avait jamais apparu chez lui, la pensée! l4'est pas détnut 
qui veut. Les gens légers, sans conscience, à qui tout est 
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indifférent, ne peuvent jamais offrir le spe 
sastre. La religion seule imprime un sceau 
les êtres tombés : ils croient à un aveni 
dence; il est en eux une certaine lueur qui 
air de résignation sainte entremêlée d'espé 
une sorte d'attendrissement; ils savent to 
perdu comme un ange exilé pleurant à la 
Les faillis ne peuvent se présenter à la 
chassé du domaine de la probité, était une 
soupirant après le pardon. 

Pendant quatorze mois, plein des relig 
que sa chute lui inspira, Birotteau refus 
Quoique sûr de l'amitié des Ragon, il fui 
le déterminer à venir dîner chez eux, ni c 
ni chez les Matifat, ni chez les Prêtez et 
même chez M. Vauquelin, qui tous s*emp 
norer en César une vertu supérieure. Césa 
être seul dans sa chambre que de rencoi 
d'un créancier. Les prévenances les plus < 
amis lui rappelaient amèrement sa positioi 
Gésarine n'allaient alors nulle part. Le d 
fêtes, seuls jours où elles fussent libres,l:€ 
venaient, à l'heure de la messe, prendre C 
naient compagnie chez Pillerault après avoh 
devoirs religieux. Pillerault invitait l'abbé ] 
parole soutenait César dans sa vie d'épreu 
taient alors en famille. L'ancien quincaillii 
de la probité trop sensible pour désappr 
catesses de César. Aussi avait -il songé 
le nombre des personnes au milieu desq 
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pouvait se montrer le front blanc et l'œil à hauteur 
d'homme. 

Au mois de mai 1821, cette famille aux prises avec l'ad- 
versité fut récompensée de ses efforts par une première 
fête que lui ménagea l'arbitre de ses destinées. Le dernier 
dimanche de ce mois était l'anniversaire du consentement 
donné par Constance à son mariage avec Gésiar. PUlerault 
avait loué, de concert avec les Ragon, une petite maison 
de campagne à Sceaux, et l'ancien quincaillier voulut y 
pendre joyeusement la crémaillère. 

— César, dit Pillerault à son neveu le samedi soir, de- 
main nous allons à la campagne, et Ju y viendras. 

César, qui avait une superbe écriture, faisait le soir des 
copies pour Derville et pour quelques avoués. Or, le di- 
manche, muni d'une permission curiale, il travaillait 
comme un nègre. 

— Non, répondit-il, M. Derville attend après un compte 
de tutelle. 

— Ta femme et ta fille méritent bien une récompense. 
Tu ne trouveras que nos amis : l'abbé Loraux, les Ragon, 
Popinot et son oncle. D'ailleurs, je le veux. 

César et sa femme, emportés par le tourbillon des 
affaires, n'étaient jamais revenus à Sceaux, quoique de 
temps à autre tous deux souhaitassent y retourner pour 
revoir l'arbre sous lequel s'était presque évanoui le pre- 
mier commis de la Reine des roses. Pendant la route que 
César fit en fiacre avec sa femme et sa fille, et Popinot qui 
les menait, Constance jeta à son mari des regards d'in- 
elligence sans pouvoir amener sur ses lèvres un sourire. 
Elle lui dit quelques mots a Toreilie, il agita la tête pour 
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toute réponse. Les douces expressions de cette tendresse, 
inaltérable mais forcée, au lieu d'éclaircir le visage de 
César, le rendirent plus sombre et amenèrent dans ses 
yeux quelques larmes réprimées. Le pauvre homme avait 
fait cette route vingt ans auparavant, riche, jeune, plein 
d'espoir, amoureux d'une jeune fille aussi belle que Tétait 
maintenant Césanne; il rêvait alors le bonheur, et voyait 
aujourd'hui dans le fond du fiacre sa noble enfant pâlie 
par les veilles, sa courageuse femme n'ayant plus que la 
beauté des villes sur lesquelles ont passé les laves d'un 
volcan. L'amour seul était resté I L'attitude de César étouf- 
fait la joie au cœur de sa fille et d'Anselme, qui lui repré- 
seataient la charmante scène d'autrefois. 

— Soyez heureux, mes enfants, vous en avez le droit, 
leur dit ce pauvre père d'un ton déchirant. Vous pouvez 
vous aimer sans arrière-pensée, ajouta-t-iL 

Birotteau, en disant ces deniières paroles, avait pris les 
mains de sa femme et les baisait avec une sainte et admi- 
rative affection qui toucha plus Constance que la plus vive 
gaieté. Quand ils arrivèrent à la maison où les attendaient 
Pillerault, les Ragon, l'abbé Loraux et le juge Popinot, ces 
dnq personnes d'élite eurent un maintien, des regards et 
des paroles qui mirent César à son aise, car toutes étaient 
émues de voir cet homme toujours au lendemain de son 
malheur. 

— Allez vous promener dans les bois d'Aulnay, dit l'oncle 
Pillerault en mettant la main de César dans celle de Con- 
stance^ allez-y avec Anselme et Césanne; vous reviendrez 
à quatre heures. 

— Pauvres gens, nous les gênerions, dit madame Ra- 
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tendrie par la douleur vraie de son débiteur, il sera 
yeux tantôt. 

'est le repentir sans la faute, dit l'abbé Loraux. 
ne pouvait se grandir que par le malheur, dit le 

ier est le grand secret des existences fortes et créa- 
oubliQr à la manière de la nature, qui ne se con- 
dnt de passé, qui recommence à toute heure les 
es de ses infatigables enfantements. Les existences 
, comme était celle de Birotteau, vivent dans les 
rs, au lieu de les changer en apophthegmes d'expé- 
elles s'en saturent, et s'usent en rétrogradant 
jour dans les malheurs consommés. Quand les deux 
; eurent gagné le sentier qui mène aux bois d'Âulnay 
omme une couronne sur un des pi) 
ârons de Paris, et que la Vallée-aux- 
s toute sa coquetterie, la beauté di 
sage, la première verdure et les déli 
3lus belle journée de sa jeunesse 
tristes dans Tâme de César : il serr; 
contre son cœur palpitant, son œil 
la lumière du plaisir y éclata, 
afin, dit Constance à son mari, je 
César I 11 me semble que nous no 
ien pour nous permettre un petit pi 
ps. 

i le puis-je? dit le pauvre homme, i 
iction est le seul bien qui me reste, 
la confiance que j'avais en moi-mên 
3, mon seul désir est de vivre asse 
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quitte avec la terre. Toi, chère femme, t( 
gesse et ma prudence, toi qui voyais clair 
prochable, tu peux avoir de la gaieté ; moi 
trois, je suis coupable. Il y a dix-huit me 
cette fatale fête, je voyais ma Constance, 
que j'aie aimée, plus belle peut-être que n 
personne avec laquelle j'ai couru dans 
vingt ans, comme courent nos enfants I... 
j'ai flétri cette beauté, mon orgueil, un oi 
légitime. Je t'aime davantage en te conn 
Oh! chère! dit-il en donnant à ce mot un( 
atteignit au cœur de sa femme, je voudrais 
gronder, au lieu de te voir caresser ma d( 

— Je ne croyais pas , dit-elle , qu'apr< 
ménage l'amour d'une femme pour son 
monter. 

Ce mot fît oublier pour un moment à 
malheurs, car il avait tant de cœur, que c 
fortune. 11 s'avança donc presque joyeux ^ 
qui, par hasard, n'avait pas été abattu. 
s'y assirent, en regardant Anselme et Ce; 
naient sur la même pelouse sans s'en ape 
peut-être aller toujours droit devant eux. 

— Mademoiselle, disait Anselme, me cr 
lâche et assez avide pour avoir profité 
de la part de votre père dans Yhuile cép 
conserve avec amour sa moitié, je la lui s 
fonds, je fais l'escompte; s'il y a des effets 
prends de mon côté. Nous ne pouvons êti 
que le lendemain de la réhabilitation de 
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j'avance ce jour-là de toute la force que donne l'amour. 
L'amant s'était bien gardé de dire ce secret à sa belle- 
mère. Chez les amants les plus innocents, il y a toujours 
le désir de paraître grands aux yeux de leurs maî- 
tresses. 

— Et sera-ce bientôt? dit-elle. 

— Bientôt, dit Popinot. 
Cette réponse fut faite d'un Un si pénétrant, que la 

chaste et pure Césarine tendit son front au cher Anselme, 
qui y mit un baiser avide et respectueux, tant il y avait 
de noblesse dans l'action de cette enfant. 

— Papa, tout va bien, dit-elle à César d'un air fin. Sois 
gentil, cause, quitte ton air triste. 

Quand cette famille si unie rentra dans la maison de 
Pillerault, César, quoique peu observateur, a] 
les Ragon un changement de manières qui dé 
que événement. L'accueil de madame Ragon 
lièrement onctueux, son regard et soq acceni 
César : « Nous sommes payés. » 

Au dessert, le notaire de Sceaux se préseï 
Pillerault le fit asseoir et regarda Birotteau 
mençait à soupçonner une surprise, sans pou\ 
giner l'étendue. 

— Mon neveu, depuis dix-huit mois, les é( 
ta femme, de ta fille et les tiennes ont pr 
mille francs. J'ai reçu trente mille francs p 
dende de ma créance, nous avons donc cinq 
francs à donner à tes créanciers. M. Ragon a 
mille francs pour son dividende, M. le noiair 
t'apporte donc une quittance du payement ii 
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térêts compris, fait à tes amis. Le reste de la somme ei 
chez Crottat, pour Lourdois, la mère Madou, le maçor 
le charpentier et tes créanciers les plus pressés. L'annd 
prochaine, nous verrons. Avec le temps et la patience, o 
va loin. 

La joie de Birotteau ne se décrit pas, il se jeta dans le 
bras de son oncle en pleurant. 

— Qu'il porte aujourd'hui sa croix, dît Ràgon à Tabl 
Loraux. 

Le confesseur attacha le ruban rouge à la boutonnièi 
de l'employé, qui se regarda pendant la soirée à vin^ 
reprises dans les glaces du salon, en manifestant un pla 
sir dont auraient ri des gens qui se croient supérieure 
et que ces bons bourgeois trouvaient naturel. Le lei 
demain, Birotteau se rendit chez madame Madou. 

— Ah! vous voilà, bon sujet, dit-elle, je ne voi 
reconnaissais pas, tant vous avez blanchi, Cependan 
vous ne pâtissez pas, vous autres : vous avez des place: 
Moi, je me donne un mal de chien caniche qui tourn 
une mécanique, et qui mérite le baptême. 

— Mais, madame... 

— Eh ! ce n'est pas un reproche, dit-elle, vous ave 
quittance. 

— Je viens vous annoncer que je vous payerai che 
maître Crottat, notaire, aujourd'hui, le reste de voti 
créance et les intérêts... 

— Est-ce vrai? 

— Soyez chez lui à onze heures et demie... 

— En voilà de l'honneur, à la bonne mesure et U 
quatre au cent, dit-eUè en admirant avec nsûtveté Biroi 
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ion cher monsieur, je fais de bonnes affaires 
tit rouge, il est gentil, il me laisse gagner 
mer les prix aûn de m' indemniser ; eh bien, 
erai quittance , gardez votre argent, mon 
! La Madou s'allume , elle est piailleuse, 
i ça,|^ dit-elle en se frappant les plus volumi- 
\ de chair vive qui aient été connus aux 

dit Birotteau; la loi est précise, je veux 
tégralement. 
) ne me ferai pas prier longtemps, dit-elle. 

la Halle, je cornerai votre Y 
la farce! 

me eut la même scène chez l 
beau-père de Crottat, mais a 
îuvait. César laissa son parap] 
rte. Le peintre enrichi, voyar 
lans la belle salle où il déjeu 
t pas tendre. 

[ue voulez-vous, mon pauvre pè 
dur que beaucoup de gens pi 
ndiants importuns. 
r, votre gendre ne vous a donc 
iterrompit Lourdois impatiente 
aande. 

us trouver chez lui ce matin, à 
r me donner quittance du payei 
ice? 

t différent... Asseyez -vous de 
u ; mangez; donc un morceau 
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— Faites-nous le plaisir de partager notre déjeuner, dit 
madame Lourdois. 

— Ça va donc bien? lui demanda le gros Lourdois. 

— Non, monsieur, il a fallu déjeuner tous les jours 
d'une flûte à mon bureau pour amasser quelque argent; 
mais, avec le temps, j*espère réparer les dommages faits 
à mon prochain, 

— Vraiment, dit le peintre en avalant une tartine 
chargée de pâté de foies gras, vous êtes un homme 
d'honneur. 

— Et que fait madame Birotteau? dit madame Lourdois. 

— Elle tient les livres et la caisse chez M. Anselme 
Popinot. 

— Pauvres gens! dit madame Lourdois à voix basse à 
son mari. 

— Si vous aviez besoin de moi, mon cher monsieur 
Birotteau, venez me voir, dit Lourdois, je pourrais vous 
aider... 

— J'ai besoin de vous à onze heures, monsieur, dit 
Birotteau, qui se retira. 

Ce premier résultat donna du courage au failli, sans 
lui rendre le repos; le désir de reconquérir l'honneur 
agita démesurément sa vie; il perdit entièrement la fleur 
qui décorait son visage, ses yeux déteignirent et ses joues 
se creusèrent. Quand d'anciennes connaissances rencon- 
traient César le matin à huit heures, ou le soir à quatre 
heures, allant à la rue de l'Oratoire ou en revenant, 
vêtu de la redingote qu'il avait au moment de sa chute 
et qu*il ménageait comme un pauvre sous-lieutenant mé- 
nage son uniforme, les cheveux entièrement blancs, pâle« 

21 
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luelqaesHins rarrêtaient 
te, il se coulait le long d 

sonnalU votre conduite, n 
regrette la rigaeur avec 
néme, ainsi que votre fil 
lez un peu plus de tem 
gent n'est pas morlelle, 
, mais bien la plaie de Y 
le pauvre César affaibli, 
imencement de Tannée 
I; décidé. Les terrains situ 
irrivèrent à des prix fous 
en deux la propriété de d 
Birotteau. La Compagnii 
^da à un prix exorbitant 
terrain dM» un temps ( 
à Popinot empêchait Tafl 
Inq-Diamants voir le drog 
t à du Tillet, le fiancé de 
ne haine instinctive. Il 
ombinaisoDS commises p 
voix intérieure lui criait 
puni. » Popinot n'eCkt pas 
sa présence lui était o^ 
1 voyait du Tillet s^enric 
icien patron, car les ter 
lient à sWever à des pri 
Korbitantes auxquelles ils 
tnd le banquier eut expliq 
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Popinot le regarda -t- il avec une indignation concen- 
trée. 

— Je ne veux point vous refuser mon désistement du 
bail, mais il me faut soixante mille francs, et je ne ra- 
battrai pas un liard. 

— Soixante mille francs! s'écria du Tillet en faisant 
un mouvement de retraite.^ 

— J'ai encore quinze ans de bail, je dépenserai par an 
trois mille francs de plus pour me remplacer une fabrique. 
Ainsi, soixante mille francs, ou ne causons pas davantage, 
dit Popinot en rentrant dans la boatiquOt où le suivit du 
Tillet. 

La discussion s'échauffa, le nom de Birotteau fut pro- 
noncé, madame César descendit et vit du Tillet pour la 
première fois depuis le fameux bal. Le banquier ne put 
retenir un mouvement de surprise à Taspect des chan- 
gements qui s'étaient opérés chez son ancienne patronne, 
et il baissa les yeux, effrayé de son ouvrage. 

— Monsieur, dit Popinot à madame César, trouve de vos 
terrains trois cent mille francs, et il nous refuse soixante 
mille francs d'indemnité pour notre bail... 

— Trois mille francs de rente, dit du Tillet avec em- 
phase. 

— Trois mille francs l... répéta madame César d'un 
ton simple et pénétrant. 

Du Tillet pâlit, Popinot regarda maduae Birotteau. II 
y eut un mcHment de silence profond qui rendit cette scène 
encore plus inexplicaUe pour Anselme. 

— Signez-moi votre désistement que j*ai fait préparer 
par Grottat, dit du Tillet en tirant un papier timbré de s? 
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poche de côté, je vais vous donner un bon de soixante 
mille francs sur la Banque. 

Popinot regarda madame César sans dissimuler son pro- 
fond étonnement, il croyait rêver. Pendant que du Tillet 
signait son bon sur une table à pupitre élevé, Qonstance 
disparut et remonta dans Tentre-sol.Le droguiste et le 
banquier échangèrent leurs papiers. Du Tillet sortit en 
saluant Popinot froidement. 

— Enfin, dans quelques mois, dit Popinot, qui regarda 
du Tillet s*en allant rue des Lombards où son cabriolet 
était arrêté, grâce à cette singulière affaire, j'aurai ma 
Césarine. Ma chère petite femme ne se bru''*'-* --'"" '^ 
sang à travailler. Gomment! un regard de mai 
a suflB! Qu'y a-t-il entre elle et ce brigand? C 
de se passer est bien extraordinaire. 

Popinot envoya toucher le bon à la Banque 
pour parler à madame Birotteau; mais il ne la 
à la caisse, elle était sans doute dans sa ch 
selme et Constance vivaient comme vivent ui 
une belle-mère, quand un gendre et une be 
conviennent ; il alla donc dans l'appartement 
César avec l'empressement naturel à un an 
touche au bonheur. Le jeune négociant fut j 
ment surpris de trouver sa future belle-mère 
laquelle il arriva par un saut de chat, lisant u 
du Tillet, car Anselme reconnut l'écriture 
premier commis de Birotteau. Une chandelle ; 
fantômes noirs et agités de lettres brûlées sui 
firent frissonner Popinot, qui, doiié d'une vu 
avait vu sans le vouloir cette phrase au com 
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de la lettre que tenait sa belle-mère : Je 'ûoui adore! vous 
le savez, ange de ma vie, et pourquoi,., 

— Quel ascendant avez-vous donc sur du Tillet, pour 
lui faire conclure une semblable affaire? dit^il en riant 
de ce rire convulsif que donne un mauvais soupçon 
réprimé. 

— Ne parlons pas de cela, dit-elle en laissant voir un 
horrible trouble. 

— Oui, répondit Popinot tout étourdi, parlons de la 
fin de vos peines. 

Anselme pirouetta sur ses talons et alla jouer du tam- 
bour avec ses doigts sur les vitres, en regardant dans la 
cour. 

— Eh bien, se dit-il, quand elle aurait aimé du Tillet, 
pourquoi ne me conduirais-je pas en honnête homme? 

— Qu'avez-vous, mon enfant? dit la pauvre femme. 

— Le compte des bénéfices nets de VhuiU cèphalique 
se monte à deux cent quarante- deux mille francs, la 
moitié est de cent vingt et un, dit brusquement Popinot. 
Si je retranche de cette somme les quarante-huit mille 
francs donnés à M. Birotteau, il en reste soixante-treize 
mille, qui, joints aux soixante mille francs de la cession 
du bail, vous donnent cent trente-trois mille francs. 

Madame César écoutait dans des anxiétés de bonheur 
qui la firent palpiter si violemment, que Popinot enten- 
dait les battements du cœur. 

— Eh bien, j*ai toujours considéré M. Birotteau comme 
mon associé, reprit-il, nous pouvons disposer de cette 
somme pour rembourser ses créanciers. En l'ajoutant à 
celle de vingt-huit mille francs de vos économies placés 
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notre onde Pilierault, noos avons cent soixante et on 
le francs. Notre onde ne noi» refusera pas quittance 
ses vingt-dnq mille francs, âncane puissance humaine 
peut m*empêcher de prêter à mon èeau-père^ en 
ipte sur les bénéfices de Tannée furochaine, la somme 
essaire à parfaire les sommes dues à ses créanders... 
1... sera... réhabilité. 

- Réhabilité, s'écria madame César en pliant le genou 
sa chaise. 

Ile joignit les mains en récitant une prière, après 
ir lâché la lettire. 

- Cher Anselme I ^tndle après s'être 8i| 
mt! 

Ile le prit par la tête, le baisa an front, 1 
cœur et fit mille folies. 

- Césarine est bien à toi! ma fille sera do» 
se. Elle sortira de cette maison où elle se t 

- Par amour, est Popinot. 

- Oui, répondit la mère en souriant. 

- Écoutez un petit secret, dit iPopinot enn 
le lettre du coin de l'œiL J'ai «obligé Cétosl 
liter l'acquisition de votre fonds, msis j'ai ru 
)n à mon obligeance. Votre appartement i 
3 l'avez laissé. J'avais une idée, mais je ne 
le hasard noos fafvoriserait autant. Gélesti 
vous sous-louer votre andm appartement 
mis le pied et dont tous les meubles seir< 
de suis réservé le second étage :pouT 7 dem 
irine, qui ne vous quittera jamais. Après nu 
Rendrai passer id les journées, de huit 
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matin à six heures du soir. Pour vous refaire une fortune, 
j'achèterai cent mille francs Tîntérét de M. César, et vous 
aurez ainsi, avec sa place, dix mille livres de rente. Ne 
sere2-vous pas heureuse? 

— Ne me dites plus rien, Anselme, ou je deviens 
folle, 

L'angélique attitude de madame César et la pureté de 
ses yeux, Tinnocence de son beau fnmt, démentaient si 
magnifiquement les mille idées qui tournoyaient dans la 
cervelle de Tamoureux, qu'il voulut en finir avec les mons- 
truosités de sa pensée. Une faute était inconciliable avec 
la vie et les sentiments de la nièce de Pilleratilt. 

— Ma chère mère adorée, dit Anselme, il vient d'entrer 
malgré moi dans mon &me un horrible soupçon. Si vous 
voulez me voir heureux, vous le ^^unrez à l'instant 
même. 

Popinot avait avancé la main sur la lettre et s'en était 
emparé. 

— Sans le vouloir, reprit-il effrayé de la terreur qui se 
peignait sur le visage de Constance, f ai lu les premiers 
mots de cette lettre écrite par du Tillet. Ces mots coïn- 
cident si singulièrement avec l'effet que vous venez de 
produire en déterminant la prompte adhésion de cet 
homme à mes folles exigences, que tout homme l'expli- 
querait comme le démon me l'explique malgré moi. Votre 
regard, trois mots ont suffi... 

— N'achevez pas, dit madame €ésar en reprenant la 
lettre et la brûlant aux yeux d'Anselme. Mon enfant, je 
suis bien cruellement punie d'une faute minime. Sachez 
donc tout, Anselme. Je ne veux pas que le soupçon inspiré 
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la mère nuise à la fille, et, d'ailleurs, je puis parler 
avoir à rougir : je dirais à mon mari ce que je vais 

; avouer. Du Tillet a voulu me séduire, mon mari fut 

itôt prévenu, du Tillet dut être renvoyé. Le jour où 
mari allait le remercier, du Tillet nous a pris trois 

e francs I 

- Je m'en doutais, dit Papinot en exprimant touto sa 
e par son accent. 

- Anselme, votre avenir, votre bonheur, exigent cette 
idence; mais elle doit mourir dans votre co 

était morte dans le mien et dans celui 
3 devez vous souvenir de la gronde de r 
los d'une erreur de caisse. M. Birotteau, 
procès et ne pas perdre cet homme, remit 
caisse trois mille francs, le prix de ce châl 
; que je n'ai eu que trois ans après. Voilà 
ion expliquée. Hélas! mon cher enfan 
lerai mon enfantillage. Du Tillet m'avail 
'es d'amour, qui le peignaient si bien, 
)irant et baissant les yeux, que je les aval 
me curiosité. Je ne les ai pas relues plus 
; enfin il était imprudent de les conserver, 
lllet, j'y ai songé, je suis montée chez i 
er, et je regardais la dernière quand vous i 
k tout, mon ami. 

iselme mit un genou en terre et baisa 
lame César avec une admirable expression 
r des larmes aux yeux, à Tun et à Tautr 
e releva son gendre, lui tendit les bras et 
cœur. 
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Ce jour devait être un jour de joie pour César, 
secrétaire particulier du roi, M. de Vandenesse, vint 
bureau lui parler. Ils sortirent ensemble dans la pe 
cour de la Caisse d^amortissement. 

— Monsieur Birotteau, dit le vicomte de Vandenei 
vos efforts pour payer vos créanciers ont été par bas 
connus du roi. Sa Majesté, touchée d*une conduite si r 
et sachant que, par humilité, vous ne portiez pas Toi 
de la Légion d'honneur, m'envoie vous ordonner d'en 
prendre l'insigne. Puis, voulant vous aider à remplir 
obligations, elle m'a chargé de vous remettre cette som 
prise sur sa cassette particulière , en regrettant de 
pouvoir faire davantage. Que ceci demeure dans un ] 
fond secret. Sa Majesté trouve peu royale la divulga 
officielle de ses bonnes œuvres, dit le secrétaire int 
en remettant six mille francs à l'employé, qui pendan 
discours éprouvait des sensations inexprimables. 

Birotteau n'eut sur les lèvres que des mots sans s 
à balbutier, Vandenesse le salua de la main en souri 
Le sentiment qui animait le pauvre César est si rare c 
Paris, que sa vie avait insensiblement excité l'admirât 
Joseph Lebas, le juge Popinot, Camusot, l'abbé Lon 
Ragon, le chef de la maison importante où était César 
Lourdois, M. de la Billardière en avaient parlé. L'opin 
déjà changée à son égard, le portait aux nues. 

tt Voilà un homme d'honneur I » Ce mot avait déjà 
sieurs fois retenti à Toreille de César quand il passait ( 
la rue, et lui donnait l'émotion qu'éprouve un auteui 
entendant dire : Le voilà! Cette belle renommée as 
ainait du Tillet. Quand César eut les billets de ban 

21. 
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voyés par le souverain, sa première pensée fut de les 
iployer à payer son ancien commis. Le bc 
3 de la Ghaussé&-d*Antin, en sorte que, q 
ier rentra chez lui de ses courses, il 
QS Tescalier avec son ancien patron. 

— Eh bien, mon pauvre Bbottoan! di 
telin. 

— Pauvre? s-écria fièrement le débiteur, 
he. Je poserai ma tête sur mon oreiller c 
isfaotion de savoir que je vous ai payé. 
Gette parole pleine de probité fut une r 
ir du Tillet. Malgré Testime générale, il 
i lui-même, une voix inextinguible lui 
mme est sublime! » 

— Me payer! quelles af&ires faites^vous d 
^ûr qne du Tillet nuirait pas répéter sa con 
n parfumeur dit : 

— Je ne reprendrai jamais les affaires, n 
le puissance humaine ne pouvait prévoir 
ivé. Qui sait si je ne serais pas victime d 
n? Mais ma conduite a été mise sous les 

[ cœur a daigné compatir à mes efforts, et 
iragés en m^envoyant à l'instant une som 
tante, qui... 

- Vous faut-il une quittance? dit du Tîll 
apant, payez-vous?... 

- Int^ralement, et même les intâ'êts; 
is prier de venir à deux pas d'ici, chez M, 

- Par-devant notaire! 

- Mais, monsieur, dit César, il ne m'est 



Digitized by VjOOQIC 



CÉSAR BIROTTEAU. 371 

de songer à la réhabilitation, et les actes authentiques 
sont alors irrécusables?... 

— Allons, dit du Tillet qui sortit avec Bîrotteau, allons, 
il n'y a qu'un pas. Mais où prenez-vous tant d'argent? 
reprit-il. 

— Je ne le prends pas, dit César, je le gagne à la sueur 
de mon front. 

— Vous devez une somme énorme à la maison Claparon. 

— Hélas! oui, là est ma plus forte dette, je o^ois bien 
mourir à la peine. 

— Vous ne pourrez jamais le payer, dit durement du 

raiet. 

— Il a raison, pensa Birotteau. 

Le pauvre homme, en revenant chez lui, passa par la 
rue Saînt-Honoré, par mégarde, car il faisait toujours un 
détour pour ne pas voir sa boutique ni les fenêtres de 
son appartement. Pour la première fois, depuis sa chute, 
il revit cette maison où dix-huit ans de bonheur avaient 
été effacés par les angoisses de trois mois. 

— l'avais bien cru finir là mes jours, se dit-^il. 

Et il hâta le pas, car il avait aperçu la nouvelle 
enseîg^ : 

CÉLESTIN CREVEL 

SUGGESSEUR DE CÉSAR BIROTTIAU. 

— J'ai la berlue... N'est-ce pas Césanne? s'écria-t-il en 
se souvenant d'avoir aperçu une tête blonde à la fenêtre. 

Il vit effectivement sa fille, sa femme et Popinot. Les 
amoureux savaient que Birotteau ne passait jamais devant 
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son ancienne maison; et, incapabl 
lui arrivait, ils étaient venus prendre quelques arrange- 
ments relatifs à la fête quMls méditaient de donner à Cé- 
sar. Cette bizarre apparition étonna si vivement Birotteau, 
qu'il resta planté sur ses jambes. 

— Voilà M. Birotteau qui regarde son ancienne mai- 
son , dit M. Molineux au marchand établi en face de la 
Reine des roses. 

— Pauvre homme, dit l'ancien voisin du 
il a donné là un des plus beaux bals... Il ] 
cents voitures. 

— J'y étais, il a fait faillite trois mois api 
lîneux, j'ai été syndic. 

Birotteau se sauva, les jambes tremblante 
rut chez son oncle Pillerault. 

Pillerault, instruit de ce qui s'était passé n 
Diamants, pensait que son neveu soutiendrait 
le choc d'une joie aussi grande que |celle ca 
réhabilitation, car il était le témoin journaliei 
tudes morales de ce pauvre homme, toujours 
de ses inflexibles doctrines relatives aux fai] 
toutes les forces étaient employées à toute hi 
neur était pour César un mort qui pouvait av 
de Pâques. Cet espoir rendait sa douleur in 
active. Pillerault prit sur lui de préparer son n 
voir la bonne nouvelle. Quand Birotteau enl 
oncle, il le trouva pensant aux moyens d'ai 
but. Aussi la joie avec laquelle l'employé ra 
moignage d'intérêt que le roi lui avait donc 
de bon augure à Pillerault, et Tétonnemen 
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Césarine k la Reine des roses fui -il une excellente -•-*••''- 
en matière. 

— Eh bien , César , dit Pillerault, sais-tu d'où 
vient? De Timpatience qu*a Popinot d'épouser C 
11 n'y tient plus, et ne doit pas, pour tes exagérai 
probité, laisser passer sa jeunesse à manger du i 
à la fumée d'un bon dîner. Popinot veut te doi 
fonds nécessaires au payement intégral de tes 
ciers. 

— Il achète sa femme, dit Birotteau. 

— N'est-ce pas honorable de faire réhabiliter se 
père? 

— Mais il y aurait lieu à contestation. D'ailleur 

— D'ailleurs , dit l'oncle en jouant la colère , 
avoir le droit de t'îmmoler, mais tu ne saurais i 
ta fille. 

Il s'engagea la plus vive discussion, que P 
échauffait à dessein. 

— Ehl si Popinot ne te prêtait rien, s'écria Pil 
s'il t'avait considéré comme son associé, s'il avait 
le prix donné à tes créanciers pour ta part dans 
comme une avance de bénéfices, afin de ne pas 
pouiller... 

— J'aurais l'air d'avoir, de concert avec lui, 
mes créanciers. 

Pillerault feignit de se laisser battre par cette n 
connaissait assez le cœar humain pour savoir que, 
la nuit, le digne homme se querellerait avec lu 
sur ce point; et cette discussion intérieure l'accoi 
à l'idée de sa réhabilitation. 
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Mais pourquoi, dit-il en dînant 
nt-elles dans mon ancien appa; 
Anselme veut le louer pour s' 
mme est de son parti. Sans t 
faire publier les bans, afin de 
kot dit quMl aura moins de mér 
} ta réhabilitation. Tu prends 
;u ne veux rien accepter de tes 
te donner quittance de ce qui 
s-tu? 

Non, dit César, mais cela ne m* 
ser pour vous payer, malgré h 
Subtilité que tout cela, dit Pille 
•obité je dois être cru. Quelle 
eure? auras-tu trompé tes cr< 
5 tous payés? 

ce moment. César examina ] 
mu de voir, après trois années 
i pour la première fois les t 

u- 

C'est vrai, dit-il, ils seraient pa; 
illel 

Et je veux être achetée, cria C( 
Popinot. 

s deux amants avaient entende 
mt sur la pointe du pied dans 
rtement de leur oncle, et mad 
Tous trois avaient couru en 
qui restaient à payer pour les 
mdre Crottat, où se préparai! 
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puissance logique de Tamoureux Popinot triompha 
scrupules de César, qui persistait à se dire débite 
prétendre qu'il fraudait la loi par une novation. Il fit i 
les recherches de sa conscience à un cri de Popinot : 

— Vous voulez donc tuer votre fille? 

— Tuer ma fille! dit César hébété. 

— Eh bien, dit Popinot, j*ai le droit de vois» fair( 
donation entre vifs de la somme que consciencieuse 
je crois être à vous chez moi. Me refuseriez-vous? 

— Non, dit César. 

— Eh bien, allons chez Alexandre Crottat ce soir 
qu*il n*y ait plus à revenir là-dessus ; nous y décid 
en même temps notre contrat de mariage. 

Une demande en réhabilitation et toutes les piè 
Tappui furent déposées, par les soins de Derville, ai 
quet du procureur général de la cour royale de Paris 

Pendant le mois que durèrent les formalités et les | 
cations des bans pour le mariage de Césarine et 
selme, Birotteau fut agité par des mouvements fébril 
était inquiet, il avait peur de ne pab vivre jusqu'au [ 
jour où Tarrêtf serait rendu. Son cœur palpitait sans r< 
disait-il. Il se plaignit de douleurs sourdes dans cet ori 
aussi usé par les émotions de la douleur qu'il était f^ 
par cette joie suprême. Les arrêts de réhabilitation s< 
rares dans le ressort de la cour royale de Paris, qu'i 
prononce à peine un en dix années. Pour les gen 
prennent au sérieux la société, l'appareil de la jus 
je ne sais quoi de grand et de grave. Les institution 
pendent entièrement des sentiments que les homi 
attachent et des grandeurs ddnt elle.s sont revêtues \ 
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pensée. Aussi, quand il n*y a plu 
mais de croyance chez un peuple, 
mière y a relâché tous les liens 
tuant l'enfant à une impitoyable ai 
elle dissoute ; car elle ne fait plus c( 
soudures de l'intérêt matériel, pa 
du culte que crée Tégoïsme bien < 
religieuses, Birotteau acceptait la 
devrait être aux yeux des hommes 
la société même, une auguste ex 
sentie, indépendante de la forme s 
duit : plus le magistrat est vieu 
solennel est d'ailleurs Texercice de 
une étude si profonde des homn 
sacrifie le cœur et l'endurcit à la 
tants. ils deviennent rares, les h( 
pas sans de vives émotions Tescalii 
vieux Palais de justice, à Paris, et 
un de ces hommes. Peu de perso 
solennité majestueuse de cet esca 
produire de Teffet : il se trouve en 
rieur qui orne la cour du Palais, ei 
d'une galerie qui mène d'un bout 
pas perdus, de l'autre à la Sainte 
ments qui peuvent rendre tout n 
L'église de saint Louis est un des 
de Paris, et son abord a je ne sais 
romantique au fond de cette galer 
pas perdus offre au contraire un 
c^iartés, et il est diflScile d'oublier c 
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se lie à cette salle. Cet escalier doit donc avoir quelque 
caractère assez grandiose, car il n*est pas trop écrasé par 
ces deux magnificences. Peut-être Tâme y est-elle remuée 
à l'aspect de la place où s'exécutent les arrêts, vue à tra- 
vers la riche grille du Palais. L'escalier débouche sur une 
immense pièce, l'antichambre de celle oii la cour tient les 
audiences de sa première chambre, et qui forme la salle 
des pas perdus de la cour. Jugez quelles émotions dut 
.éprouver le failli, qui fut naturellement impressionné par 
ces accessoires, en montant à la cour entouré de ses amis : 
Lebas, alors président du tribunal û3 commerce ; Camu- 
sot, son ancien juge-commissaîre; Ragon, son patron; 
M. l'abbé Loraux, son directeur. Le saint prêtre fit ressor- 
tir ces splendeurs humaines par une réflexion qui les 
rendit encore plus imposantes aux yeux de César. Pille- 
rault, ce philosophe pratique, avait imaginé d'exagérer 
par avance la joie de son neveu pour le soustraire aux 
dangers des événements imprévus de cette fête. Au mo- 
ment où l'ancien négociant finissait sa toilette, il avait vu 
venir ses vrais amis, qui tenaient à honneur de l'accom- 
pagner à la barre de la cour. Ce cortège développa chez le 
brave homme un contentement qui le jeta dans l'exalta- 
tion nécessaire pour soutenir le spectacle imposant de la 
cour. Birotteau trouva d'autres amis réunis dans la salle 
des audiences solennelles où siégeaient une douzaine de 
conseillers. 

Après l'appel des causes, l'avoué de Birotteau fit la 
demande en quelques mots. Sur un geste du premier pré- 
sident, l'avocat général, invité à donner ses conclusions, 
se leva. Au nom du parquet, le procureur général, l'homme 



Digitized by VjOOQ l^ 



SCÈNES DE LA VI 

présente la vindicte pub 

de rendre l'honneur a 
engager : cérémonie ur 
itre que gracié. Les gens 
lotions de Birotteau qua 
rononçant un discours di 

fessieurs, dit le célèbre magistrat, le 16 ianvîerl820. 
îau fut déclaré en état de faillite par 
bunal de commerce de la Seine. Le di 
i occasionné ni par l'imprudence de ce 

de fausses spéculations, ni par aucui 
itacher son honneur. Nous éprouvons 
^ hautement : ce malheur fut causé p 
res qui se sont renouvelés à la grande 
\ et de la ville de Paris. Il était rés* 

où fermentera longtemps encore le m 
œurs et des idées révolutionnaires, de 
e Paris s'écartant des glorieuses tradil 
récédents, et produisant en quelques s 
lites qu'il s'en est rencontré dans deu; 
inne monarchie. La soif de l'or rapidet 

les officiers ministériels, ces tuteurs 
ue, ces magistrats intermédiaires! 
eut une tirade sur ce texte où, pour ob 
le son rôle, le comte de Granville ti 
Iminer les libéraux, les bonapartistes et 
a trône. L'événement a prouvé que 
raison dans ses appréhensions, 
-a fuite d'un notaire de Paris, qui ( 
déposés chez lui par Birotteau, décida 
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rimpétrant, reprit-îl. La cour a rendu, dans cette affaire, 
un arrêt qui prouve à quel point la confiance des clients 
de Roguin fut indignement trompée. Un concordat inter- 
vint. Nous ferons observer, pourThonneur de Timpétrant, 
que les opérations ont été remarquables par une pureté 
qui ne se rencontre en aucune des faillites scandaleuses 
par lesquelles le commerce de Paris est journellement 
afSigé. Les créanciers de Birotteau trouvèrent les moin- 
dres dioses que l'infortuné possédât. Ils ont trouvé, mes- 
sieurs, ses vêtements, ses bijoux, enfin les choses d'un 
usage purement personnel, non-seulement à lui, mais à 
sa femme, qui abandonna tous ses droits pour grossir 
l'actif. Birotteau, dans cette circonstance, a été digne de 
la considération qui lui avait valu ses fonctions munici- 
pales ; car il était alors adjoint au maire du deuxième 
arrondissement et venait de recevoir la décoration de la 
Légion d'honneur, accordée autant au dévouement du 
royaliste qui luttait en vendémiaire sur les marches de 
Saint-Roch, alors teintes de son sang, qu'au magistrat 
consulaire estimé pour ses lumières, aimé pour son esprit 
conciliateur, et au modeste officier municipal qui venait 
de refuser les honneurs de la mairie en indiquant un plus 
digne, Thonorable baron de la Biltardière, un des nobles 
Vendéens qu'il avait appris à estimer dans les mauvais 
jours. 

— Cette phrase est meilleure que la mienne, dit César 
à roreille de son oncle. 

— Aussi, les créanciers, trouvant soixante pour cent de 
leurs créances par Tabandon que ce loyal négociant faisait, 
lui, sa femme et sa fille, de tout ce qu'ils possédaient, ont- 
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ils consigné les expressions de 
cordât qui intervint entre eux 
lequel ils lui faisaient remise di 
Ces témoignages se recommande 
par la manière dont ils sont con 
Ici, le procureur général lut 
cordât. 

— En présence de ces bienvei 
sieurs, beaucoup de négociants \ 
rés, et ils auraient marché fierj 
Loin de là, Birotteau, sans se h 
sa conscience le projet d'arriver 
lève ici pour lui. Rien ne Ta rel 
dée par notre bien-^imé souver 
au blessé de Saint-Roch, le fail 
tements à ses créanciers sans 
besoins, car le dévouement de 
manqué... 

Birotteau pressa la main de se 

— Sa femme et sa Me versais 
fruits de leur travail, elles avaiei 
de Birotteau. Chacune d'elles est 
qu'elle occupait pour en prendre 
fices, messieurs, doivent être ha 
les plus difficiles de tous à faire, 
que Birotteau s'était imposée. 

Ici, le procureur général lut le 
gnant les sommes qui restaien 
créanciers. 

— Chacune de ces sommes, iaU 
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messieurs, non par des quittances sous signatures privées 
qui appellent la sévérité de Teoquête, mais par des quit- 
tances authentiques par lesquelles la religion de la cour 
ne saurait être surprise, et qui n'ont pas empêché les 
magistrats de faire leur devoir en procédant à Tenquête 
exigée par la loi. Vous rendrez à Birotteau, non pas l'hon- 
neur, mais les droits dont il se trouvait privé, et vous 
ferez justice* De semblables spectacles sont si rares à votre 
audience, que nous ne pouvons nous empêcher de témoi- 
gner à rimpétrant combien nous applaudissons à une telle 
conduite, que déjà d'augustes protections avaient encou- 
ragée. 

Puis il lut ses conclusions [formelles en style de Pa- 
lais. 

La cour délibéra sans sortir, et le président se leva pour 
prononcer l'arrêt. 

— La cour, dît-il en terminant, me charge d'exprimer 
à Birotteau la satisfaction qu'elle éprouve à rendre un 
pareil arrêt. — Greffier, appelez la cause suivante. 

Birotteau, déjà vêtu du cafetan d'honneur que lui pas- 
saient les phrases de l'illustre procureur général, fut fou- 
droyé de plaisir en entendant la phrase solennelle dite par 
le premier président de la première cour royale de France, 
et qui accusait des tressaillements dans le cœur de l'im- 
passible justice humaine. Il ne put quitter sa place à la 
barre, il y parut cloué, regardant d'un air hébété les 
magistrats comme des anges qui venaient lui rouvrir 
les portes de la vie sociale; son oncle le prit par le 
bras et l'attira dans la salle. César, qui n'avait pas obéi à 
Louis XVIII, mit alors machinalement le ruban de la Lé- 
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OYatîo& boursière; il reçut les compliments les plus flat- 
teurs, des pdgnées de main qui réveillaient bien des jalou- j 
sies, excitaient quelques remords, car^ sur cent personnes 
qui se promenaient là, plus de cinquante avaient liquidé. 
Gigonnet et Gobseck,^ qui causaient dans un coin, regar- 
dèrent le vertueux parfumeur comme les physiciens ont 
dû regarder le premier gymnote électrique qui leur fut 
amené. Ce poisson^ armé de la puissance d'une bouteille 
de Leyde, est la plus grande curiosité du règne animal. 
Après avoir aspiré Fencens de son triomphe, César 
remonta dans son fiacre et se mit en route pour revenir 
dans sa maison^ où se devait signer le contrat de mariage 
de sa chère Césarine et du dévoué Popinot. U avait un rir^ 
nerveux qui frappa ses trois vieux amis. 

Un défaut de la jeunesse est de croire tout le monde fort 
comme elle ^t forte, défaut qui tient d'ailleurs à ses qua- ^ 
lités : au lieu de voir les hommes et les choses à travers 
des besicles» elle lesi colore des reflets de sa flamme, et 
jette son trop de vie jusque sur les vieilles gens. Comme 
César et Constance, Popinot conservait dans sa mémoire 
une fastueuse image du bal donné par Birotteau. Durant 
ces trois années^ d'^épreuves. Constance et César avaient, 
sans se le dire, souvent entendu Torchestre de Collinet,^ 
revu rassemblée fleurie, et goûté, cette joie si cruellement 
punie, comme Adam et Eve durent penser parfois à ce fruit 
défendu qui donna la mort et la vie à toute leur postérité, 
car il parait que la reproduction des anges est un des 
mystères du ciel. Maia Popinot pouvait songer à cette fête 
sans remords, avec délices : Césarine dans toute sa gloire 
s'était promise à lui, pauvre. Pendant cette soirée, il avait 
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eu rassurant 
il avait ache 
lestin en sti] 

avait religieusement conservé les moindres choses appar- 
tenant à César et à Constance, rôvait-il de donner son bal, 
un bal de noces. Il avait préparé cette fête avec amour, 
en imitant son patron seulement dans les dépenses néces- 
saires et non dans les folies : les folies étaient faites. 
Ainsi le dîner dut être servi par Chevet, les convives 
étaient à peu près les mêmes. L'abbé Loraux remplaçait 
le grand chancelier de la Légion d'honneur, le président 
du tribunal de commerce Lebas n*y manquait point. Po- 
pinot invita M. Gamusot pour le remercier des égards qu'il 
avait prodigués à Birotteau. M. de Vandenesse et M. de 
Fontaine vinrent à la place de Roguin et de sa femme. 
Césarine et Popinot avaient distribué leurs invitations 
pour le bal avec discernement. Tous deux r^^^^Hta^'*^"* «^«'î*- 
lement la publicité d'une noce, ils avaient 
sements qu'y ressentent les cœurs tendi 
imaginant de donner le bal pour le jo 
Constance avait retrouvé cette robe cerise 
pendant un seul jour, elle avait brillé d'un 
Césarine s'était plu à faire à Popinot la 
montrer dans cette toilette de bal dont il 
maintes et maintes fois. Ainsi, Tappartem 
à Birotteau le spectacle enchanteur qu'il 
pendant une seule soirée. Ni Constance, i 
Anselme, n'avaient aperçu le danger pour C 
énorme surprise, et ils l'attendaient à quai 
une joie qui leur faisait faire des enfantin 
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Après les émotions inexprimables que venait 
causer sa rentrée à la Bourse, ce héros de prob 
merciale allait avoir le ;saisissement qui Tatten 
Saint-Honoré. Lorsqu'on rentrant dans son anciei 
son, il vit au bas de l'escalier, resté neuf, sa fe 
robe de velours cerise, Césarine, le comte de F 
le vicomte de Vandenesse, le baron de la Bill 
riUustre Vauquelin, il se répandit sur ses yeux 
voile, et son oncle Pillerault, qui lui donnait le bi 
tit un frissonnement intérieur. 

— C'est trop, dit le philosophe à l'amoureux / 
il ne pourra jamais supporter tout le vin que tu lu 

La joie était si vive dans tous les cœurs, que 
attribua l'émotion de César et ses trébuchements à 
ivresse bien naturelle, mais souvent mortelle. E 
trouvant chez lui, en revoyant son salon, ses c 
parmi lesquels étaient des femmes habillées pour 
tout à coup le mouvement héroïque du finale de 1; 
symphonie de Beethoven éclata dans sa tête et ( 
cœur. Cette musique idéale rayonna, pétilla sur 
modes, fit sonner ses clairons dans les méninges 
cervelle fatiguée, pour laquelle ce devait être 
finale. 

Accablé par cette harmonie intérieure, il alla pi 
bras de sa femme et lui dit à l'oreille, d'une voix 
par un flot de sang contenu : 

— Je ne suis pas bienl 

Constance, effrayée, conduisit son mari dans s 
bre, où il ne parvint pas sans peine, où il se 
dans un fauteuil, disant : 

5 
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Un Ménage de Garçon. 
Pierrette. 
La Vendetta. 

Roguin (madame). 
La Maison du Chat qui pelote. 
Pierrette. 

Une Double Famille. 
Une Fille d'Eve. 

Sommervieux (Augustine de). 
La Maison du Chat qui pelote. 

Thirion. 
La Vendetta. 

Thouvenin. 
Le Cousin Pons. 

TiUet (Ferdinand du). 
La Maison Nucingen. 

Les Petits Bourgeois. 

Un Ménage de Garçon. 

Pierrette. 

Melmoth réconcilié. 

Illusions perdues. 

Les Secrets de la Princesse de Cadignan, 

Une Fille d'Eve. 

Le Député d'Arcis. 

La Cousine Bette. 

Les Comédiens sans le savoir. 

Les Petites Misères de la Vie conjugale. 
Vaillant (madame). 

Facino Cane. 

Vandenesse (marquise ^Charles de). 

Le Bal de Sceaux. 

Ursule Mirouet. 

Une Fille d'Eve. 

Vandenesse (comte Félix de). 

Le Lys dans la Vallée. 

Illusions perdues. 

Mémoires de Deux Jeunes Mariées. 

Un Début dans la Vie. 

Le Contrat de Mariage. 

Les secrets de la Princesse de Cadignan. 

Autre Étude de Femme. 

Une Ténébreuse Affaire. 

Une Fille d'Eve. 
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